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VIE DE MOLIÈRE 


PLACÉE AU-DEVANT DE l'EDITION DE 1682. 


01 CT une nouvellt édition des OEuvres de 
feu Monfieur de Moliere, augmentée de fept 
Comédies Ù" plus correSie que les precedentes, 
dans lefquelles la négligence des imprimeurs 
avait laiffé quantité de fautes confiderables , 
jttfquà omettre ou changer des vers en beau- 
coup d'endroits. On les trouvera rétablis dans celle-cy, ir ce n’eft 
pas un petit fervice rendu au public par ceux qui ont pris ce foin, 
puifque les nombreufes Ajfemblées qu'on voit encore tous les jours 
aux repréfentations des Comédies de ce fameux Autheur, font ajfez 
conno’tfire le plaifir qu'on fe fera de les avoir dans leur pureté. On 
peut dire que jamais homme n’a mieux feeu que luy remplir le pre- 
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VIE ‘DE S\fOLIE‘\E. 


cepte, qui veut que la Comedie inflruife en divertijfant. Lors qu'il 
a railU les hommes fur leurs deffauts, il leur a appris à s'en cor- 
riger, Ù" nous verrions peut-ejlre encore aujourd'huy regner les 
mimes fottifes qu'il a condamnées , fi les portraits qu'il a faits d'a- 
près nature, n avaient ejlé autant de miroirs dans lefquels ceux qu'il 
a joiiez fe font reconnus. Sa raillerie ejloit délicate, Ù" il la toumoit 
d’une maniéré fi fine, que quelque fatyre qu'il fift, les interejfez, 
bien loin de s'en offencer, rioient eux-mêmes du ridicule qu'il leur 
faifoit remarquer en eux. Son nom fut lean Baptifte Poquelin:il 
eftoit Parifien, fils d'un Valet de Chambre Tapifiier du Roy, avoir 
efiireceudés fon basdge enfurvivancede cette Charge, qu'il a depuis 
exercée dans fon quartier jufques à fa mort. Il fit fes Humanitez au 
College deClermontjÙ' commeileutl' avantage de fuivre feuMonfieur 
le Prince de Conty dans toutes fes Clafies, la vivacité d'efprit qui le 
dijlinguoit de tous les autres, luy fit acquérir l'eftime Ù" les bonnes 
grâces de ce Prince, qui l'a toujours honoré de fa bien veillance & 
de fa proteSiion. Le fuccés de fes études fut tel qu'on pouvoir l'atten- 
dre d'un genie aujji heureux que le fien. S~ il fut fort bon Humanifte, 
il devint encore plus grand Philofophe. L'inclination qu’il avoir pour 
la Poéfie le fit s’appliquer à lire les Poetes avec un foin tout parti- 
culier; il les pojfedoit parfaitement, ir fur tout Terence. Il l' avoir 
choifi comme le plus excellent modèle qu’il euft àfepropofer, jamais 
perfonne ne l imita fi bien qu'il a fait. Ceux qui conçoivent toutes les 
beautezde fon Avare, Ù" de fon Amphitryon, foutiennent qu'il a fur- 
paffé Plaute dans l’un Ù" dans l’autre. Au fortirdes Ecoles de Droit 
il choifit la profejfion de Comédien, par t invincible penchant qu’il fe 
fentoit pour la Comedie. Toute fon étude Ù" fon application ne fu- 
rent que pour le Theatre. On fçait de quelle maniéré ily a excellé, non 
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feulement comme Aàleurpar des talents extraordinaires, mais comme 
Autheur, par le grand nombre d' Ouvrages qu’il nous a laiffez, & qui 
ont tous leurs beautez proportionnées aux fujets qu'il a choifis. 

Il tâcha dans fes premières années de s'établir à Paris avec plufieurs 
enfans de famille, qui, par fon exemple, s’engagèrent comme luy dans 
le party de la Comedie fous le titre de /’llluftre Theatre ; mais ce 
dejfein ayant manqué de fuccés {ce qui arrive à beaucoup de nouveau- 
tez) il fut obligé de courir par les Provinces du Royaume, ou il com- 
mença de s'acquérir une fort grande réputation. 

Il vint à Lyon en 1 6n Ù" ce fut là qu'il expofa au public fa pre- 
mière Comédie; c'ejl celle de EEtourdy. S’ejlant trouvé quelque temps 
après en Languedoc, il alla offrir fes fervices à feu Monfieur le Prince 
de Conty, Gouverneur de cette Trovince, if Viceroy de Catalogne. 
Ce Prince, qui l'eftimoit, Ù" qui alors n'aymoit rien tant que la Come- 
die, le receut avec des marques de bonté tres-obligeantes, donna des 
appointemens à fa Troupe, & l'engagea à fon fervice, tant auprès de 
fa perfonne, que pour les Etats de Languedoc. 

La fécondé Comedie de Mr. de Molière fut reprefentée aux Etats 
de Beziers,fous le titre du Dépit amoureux. 

En i6^S. fes amis luy confeillerent de s'approcher de Paris, en 
faifant venir fa Troupe dans une Ville voifine ■ C'ejloit le moyen de 
profiter du crédit que fon mérité luy avoit acquis auprès de plufieurs 
perfonnes de confideration, qui s intereffant à fa gloire, luy avaient 
promis de l'introduire à la Cour. Il avoit paffi le carnaval à Gre- 
noble, d'où il partit après Pafques, if vint s'établir à Rouen. Il y 
féjouma pendant l'Efté, if après quelques voyages qu'il fit à Paris 
fecretement, il eut l'avantage de faire agréer fes fervices if ceux de 
fes camarades à cM ON S I EUT^, Frère Unique de Sa cMajcflé, qui 
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luy ayant accordé fa proteSiion, àr le titre de Sa Troupe, le préfenta 
en cette qualité au Roy Ù" à la Reine Mere. 

Ses compagnons qu'il avait laijfez à Rouen en partirent aujji-toft, 
ir le 24. Oôiobre \ 6 ^S. cette Troupe commença de paroiflre devant 
leurs Majejlez Ù" toute la Cour, fur un Theatre que le T{py avait fait 
drejfer dans la Salle des Gardes du vieux Louvre, üficomede. Tra- 
gédie de cMonfieur de Corneille l’aifné, fut la Piece quelle choifit 
pour cet éclatant début. Ces nouveaux Aâleurs ne déplurent point, 
& on fut fur tout fort fatisfait de l'agrément ér du jeu des femmes. 
Les Fameux Comédiens qui faifoient alors fi bien valoir l'Hoftel de 
“Bourgogne, étaient prefens à cette reprefentation. La Piece étant 
achevée, Monfieur de Moliere vint fur le Theatre, Ù" après avoir re- 
mercié Sa Majefté en des termes tres-modefies, de la bonté quelle avait 
eue d'exeufer fes defauts & ceux de toute fa Troupe, qui n avait paru 
qu’en tremblant devant une AJfemblée fi Augujle; il luy dit que l'en- 
vie qu’il avait eue d’avoir l'honneur de divertir le plus grand “Rpy 
du monde, leur avait fait oublier que Sa SMajeflé avait à fon fervice 
d’ excellent Originaux, dont ils n’efioient que de tres-foibles copies ; 
mais que puis qu'Elle avoit bien voulu fouffrir leurs maniéré de cam- 
pagne, il la fupplioit tres-humblement d'avoir agréable qu’il luy 
donnajl un de ces petits divertiffemens qui luy avaient acquis quelque 
réputation, Ù" dont il régalait les Provinces. 

Ce compliment dont on ne rapporte que la fubfiance fut fi agréa- 
blement tourné, Ù“ fi favorablement receu, que toute la Cour y applau- 
dit, ir encore plus à la petite Comedie, qui fut celle du Doôleur 
Amoureux. Cette Comedie qui ne contenait qu'un Aéle, ir quelques 
autres de cette nature, n'ont point ejlé imprimées Il les avoit faites 
fur quelques idées plaifintes fans y avoir mis la derniere main; Ù" il 
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trouva à propos de les supprimer, lors qu’il fe fut propofé pour but 
dans toutes fes pièces d’obliger les hommes à fe corriger de leurs def- 
fauts. Comme il y avoit long temps qu’on ne parloit»plus de petites 
Comédies, [invention en parut nouvelle, is" celle qui fut reprefentée 
ce jour-là, divertit autant quelle furprit tout le monde. Monfieurde 
êMoUere fai fait le Doâleur, & la maniéré dont il s’acquitta de ce 
perfonnage le mit dans une fi grande efiime, que Sa éMajefté donna 
fes Ordres pour établir fa Troupe à Paris. La Salle du petit Bourbon 
luy fut accordée pour y repref enter la Comedie alternativement avec 
les Comédiens Italiens. Cette Troupe dont Monfieurde Moliere efioit 
le chef, Ù" qui, comme je [ay déjà dit, prit le titre de Troupe de 
éMO [ 7 ^S I E U R, commença à reprefenter en public le 3. No- 
vembre léfS. irdonnapour nouveautez [ Etourdyù" le Dépit amou- 
reux, qui n avaient jamais efié joiiez à Paris. 

En 1639. Monfieur de Moliere fit la Comedie des Precieufes ridi- 
cules. Elle eut un fuccés qui pajfa fes efpérances; Comme ce n efioit 
qu’une Piece d’un feul AEle qu'on reprefentoit après une autre de cinq, 
il la fit joiier le premier jour au prix ordinaire, mais le peuple y vint 
en telle affluence, & les applaudiffemens qu’on luy donna furent fi 
extraordinaires, qu’on redoubla le prix dans la fuite; ce qui réufflt 
parfaitement à la gloire de [Aurheur, & au profit de la Troupe. 

L’année fuivante il fit le Cocu imaginaire, qui eut un fuccés pareil 
à celuy des Precieufes. 

Au mois d'Oéiobre de la mefme année, la Salle du petit Bourbon 
fut démolie pour ce grand ir magnifique Portail du Louvre, que tout 
le monde admire aujourd'huy. Ce fut pour Monfieur deêMoliere une 
occafion nouvelle d'avoir recours aux bontez du Roy, qui luy accorda 
la Salle du Palais T{gyal, ou Monfieur le Cardinal de Richelieu avoit 
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donné autrefois des fpeilacles dignes de fa magnificence. L’eftime 
dont Sa Majeflé l’honnoroit augmentait de jour en jour, aujfi bien que 
celle des Courfifans les plus éclairez; le mérité Ù" les bonnes quali- 
tez de Monfieur de Molière faifant de très-grands progrez dans tous 
les efprits. Son exercice de la Comedie ne l'empefchoit pas de feruir 
leRoy dans fa Charge de Valet de Chambre où il fe rendait tres-afiidu. 
Ainfi il fe fit remarquer à la Cour pour un homme civil Ù'honnefle, 
ne fe prévalant point de fon mérité Ù" de fin crédit, s'accommodant à 
[humeur de ceux avec qui il ejioit obligé de vivre, ayant l’âme belle, 
libérale; en un mot, poffedant, exerçant toutes les qualitez d'un 
parfaitement honnefle -homme. 

Quoy qu'il fujl tres-agreable en converfation lors que les gens luy 
plaifoient, il ne parlait guereen compagnie, à moins qu'il ne fe trou- 
vajl avec des perfinnes pour qui il eufl une eflime particulière ; cela 
faifoit dire à ceux qui ne le connoiffiient pas qu'il ejioit rêveur it" 
mélancolique; mais s’il parlait peu, il parlait jujle, àf d’ailleurs il 
obfervoit les maniérés Ù‘ les mœurs de tout le monde; il trouvait 
moyen en fuite d’en faire des applications admirables dans fis Comé- 
dies, où l’on peut dire qu’il a joué tout le monde, puifqu’il s'y eji joiié 
le premier en plufieurs endroits fur des affaires défi famille, àé qui 
regardaient ce qui fe paffoit dans fondomejltque. C'eft ce que fis plus 
particuliers amis ont remarqué bien des fois. 

En 1661. il donna la Comedie de l Efiole des ôMaris Ù“ celle des 
Fâcheux; en 1662. celle de l’ Efiole des Femmes ér la Critique, Ù' 
enfuite plufieurs pièces de Theatre qui luy acquirent une fi grande 
réputation, que Sa ôM ajefté ayant étably tn i66}. des gratifications 
pour un certain nombre de Gens de Lettres , Elle voulut qu'il y fujl 
compris fur le pied de mille francs. 
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La Troupe qui reprefentoit fes Comédies étoit fi fowvent employée 
pour les divertijjemens du "Roy, qu'au mois d'Aoufi i66f . Sa Majefiè 
trouva à propos de ïarrefter tout-à-fait à fon fervice, en lui donnant 
unepenfion de 7000. livres ; Monfieur de Moliere, Ù" les principaux 
de fes compagnons allèrent prendre congé de ôM O LTfS l EU R, if 
luy faire leurs tres-humbles remerciemens, de laproteElion quilavoit 
eu la bonté de leur donner. 

Son Altejfe Royale s'applaudit du choix quil avoit fait d'eux, 
puifque le Roy les trouvait capables de contribuer à fes plaifirs, ér 
particulièrement à toutes les belles Fefles qui fefaifoient à Verfailles, 
à St. Germain, à Fontaine-bleau, Ù" à Chambord, (y en mefme temps 
ce Prince leur donna des marques obligeantes de la continuation de 
fon efiime. 

La Troupe changea de titre, Ù" prit celuy de la Troupe du "Roy, 
quelle a toujours retenu jufques à lajonôiion qui a été faite en 1 680. 

Après quelle fut à Sa Majefté, Monfieur de Moliere continua de 
donner plufieurs Pièces au Theatre, tant pour les plaifirs du Roy que 
pour les divertifiemcns du public, Ù" s'acquit par-là cette haute répu- 
tation qui doit éternifer fa mémoire. 

Toutes fes Pièces n'ont pas d'égales beautez, mais on peut dire que 
dans fes moindres il y a des traits qui n'ont pu partir que de la main 
d'un grand maifire, & que celles qu'on efiime les meilleures, comme 
le Mifantrope, le Tartufe, les Femmes fçavantes, Ù'c.font des chefs- 
dîteuvre qu'on ne fçaurait affez admirer. 

Ce qui efioit caufe de cette inégalité dans fes ouvrages, dont 
quelques-uns femblent négligez en comparaifon des autres, c'efi qu'il 
efioit obligé d'ajfujettir fon genie à des fujets qu'on luy prefcrivoit, 

de travailler avec une tres-grande précipitation , foit par les 
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Ordres du J{py fois par la necejjité des affaires de la Troupe, fans 
que fon travail le dftournaft de l'extreme application, Ù“ des études 
particulières qu'il faifoit fur tous les grands rôles qu’il fe donnoit 
dans fes Pièces. Jamais homme n'a ft bien entré que luy dans ce qui 
fait le jeu na'if du Theatre. Il a épuifé toutes les matières qui luy ont 
pu fournir quelque chofe, Ù' Ji les critiques n'ont pas efté entière- 
ment fatisfaits du déno’üement de quelques-unes de fes Comédies, tant 
de beautez avaient prévenu pour luy l’efprit de fes auditeurs, qu'il 
efloit aifé de faire grâce à des taches fi legeres. 

Enfin en 1671. après avoir reujji dans toutes les Pièces qu'il a fait 
reprefenter, il donna celle du iMalade imaginaire, par laquelle il a 
finy fa carrière à [âge de cinquante-deux ou cinquante-trois ans. Il 
y joüoit la Faculté de Medecine en corps, après avoir joué les Méde- 
cins en particulier dans plufieurs autres, où il a trouvé moyen de les 
placer; ce qui a fait dire que les Médecins efloient pour JM oliere, ce 
que le vieux Toete efioit pour Terence. 

Lors qu’il commença les reprefentations de cette agréable Comedie, 
il efioit malade en effet dune fluxion fur la poitrine qui [incommo- 
doit beaucoup, éf à laquelle il efioit fujet depuis quelques années. Il 
s' efioit joué luy-mefme fur cette incommodité dans la cinquième Scene 
du fécond A 6 le de [Avare, lors qu Harpagon dit à Frofine • Je n'ay 
pas de grandes incommoditez Dieu mercy, il n’y a que ma 
fluxion qui me prend de temps en temps ; A quoy Frofine répond, 
Voftre fluxion ne vous fied point mal, & vous avez grâce i 
toufTer. Cependant c’eft cette toux qui a abrégé fa vie de plus de 
vingt ans. Il efioit d ailleurs d une tres-bonne conjlitution, if fans 
[accident qui laiffa fon mal fans aucun remede, il n'euft pas manqué 
de forces pour le furmonter. 
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Le 17 . Février, jour de la quatrième reprefentatioii du éMalade 
imaginaire, il fut fi fort travaillé de fa fluxion qu il eut de la peine 
à joiier fon Rôle : il ne l'acheva qu’en fouffrant beaucoup, ir le 
public connut aifément qu'il n'eftoit rien moins que ce qu'il avait 
voulu jouer ; en effet, la Comedie eftant faite il fe retira prompte- 
ment chez luy, Ù" à peine eut-il le temps de fe mettre au lit, que la 
toux continuelle dont il eftoit tourmenté, redoubla fa violence. Les 
efforts qu il fit furent fi grands, qu'une veine fe rompit dans fes poul- 
mons. Auffi-toft qu'il fe fentit en cet efiat, il tourna toutes fespenfées 
du cofté du Ciel; un moment après il perdit la parole, &fut fuffo- 
quéen demi heure par 1 ‘ abondance du fang qu’il perdit par la bouche. 

Tout le monde a regretté un homme fi rare, Ù“ le regrette encore 
tous les jours; mais particulièrement les perfonnes qui ont du bon 
goufi ir de la délicateffe. On ta nommé le Terence de fon fieclt . ce 
feul mot renferme toutes les louanges qu’on luy peut donner. Il n'eftoit 
pas feulement inimitable dans la maniéré dont il fouftenoit tous les 
caraBeres de fes Comédies ; mais il leur donnait encore un agrément 
tout particulier par la jufteffie qui accompagnait le jeu des ABeurs , 
un coup d’ail, un pas, un gefte, tout y eftoit obfervé avec une exaBi- 
tude qui avait efté inconnue jufques-là fur les Théâtres de Taris. 

Sa mort dont on a parlé diverfement, fit incontinent paroiftre 
quantité de éMadrigaux ou Epitaphes. La plufpart eftoient fur les 
Médecins vangez qu'on prétendoit l’avoir laiffé mourir fans fecours, 
par rejfentiment de ce qu'il les avait trop bien jouez dans fes Comé- 
dies. De tout ce qu'on fit fur cette mort rien ne fut plus approuvé que 
ces quatre vers latins qu'on a trouvé à propos de conferver. Le Leéfeur 
obfervera que fur la fin de la Comedie le malade imaginaire qui eftoit 
reprefenté par cet excellent Autheur, contrefait le mort. 
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Rofcius hic Titus cft iriAi Moiierus in umâ, 
Oui genus humsnum ludere, ludus erat. 
Dum ludit mortem, Mors indignata jocantem 
Corripit, At mimum fingere fa*va negat. 


cApr^s la mort de iMonJieur de SMoliere, le T{py eut dejfein de ne 
jaire qu'une Troupe de celle qui venoit de perdre fin lllujlre chef, Ù" 
des ASleursqui occupoient rHoftel de Bourgogne; mais les divers 
interefts des familles des Comédiens n ayant pû s' accommoder, ils 
fupplierent Sa Majejli d'avoir la bonté de laijfer les Troupes féparées 
comme elles efloient, ce qui leur fut accordé; à la réferve de fi Salle 
du Valais l{pyal qui fut dejliqée pour la repréfentation des Opéra 
en Mufique. Ce changement obligea les compagnons de Gonfleur de 
IMoliere à chercher un autre lieu, ir 'ils s’établirent avec permijjton 
Ù" fur les Ordres de Sa iMajeflé, rué oMazarini, au bout de la rué 
Guenegaud, toujours fous le mefme titre de la Troupe du Roy. 

Les commencemens de cet ejiablijfement ont eflé heureux, Ùr les 
fuittes tres-avantageufes ; les Comédiens compagnons de Monfieur de 
Süoliere ayant fuivy les maximes de leur fameux Fondateur, ir 
fiutenu fa réputation dé une maniéré fi fitisfaifinte pour leTublic, 
qu enfin il a plû au “Rpy d'y joindre tous les ABeurs & ABrices des 
autres Troupes de Comédiens qui efloient dans Taris, pour n'en faire 
qu'une feule Compagnie. Ceux du iMaraisy avaient eflé incorporez 
en \6j). fuivant les intentions de Sa ôMajefié, Ù" par Ordonnance 
decMonfiieur de la Teynie Lieutenant General de la Tolice, donnée le 
. Juin de la mefme année, ce Theatre fut fupprimé pour toujours. 
Les Comédiens de l Hoftel de Bourgogne, qui depuis un fi grand 
nombre dé années portaient le titre de la feule Troupe %oyale ont efté 
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reiinis avec la Troupe du T{py le 2f . cAouft 1680. cela s'ejl fait fui 
vaut l'Ordre de Sa SMajeJlé donné à Charleville le 18. du mefme 
mois, par Monfieur le Duc de Crequy Gouverneur de Taris, premier 
Gentilhomme de la Chambre en année, Ù“ confirmé par une Lettre de 
Cachet, en date du 21. OBohre. 

Cette réunion des deux Troupes, qui a mis les Comédiens italiens en 
pojfejjion du Theatre de l'Hojlel de Bourgogne, a efté di autant plus 
agréable à Sa ^ajeflé quelle avait eu deffein de la faire, comme on 
l'a déjà expliqué, incontinent après la mort de Monfieur deoMolierc. 
Il n'y a plus prefentement dans Taris que cette feule Compagnie de 
Comédiens du Tpy entretenus par Sa cMajeflé : Elleeft établie en fon 
Hojlel rué^azarini , is" reprefente tous les jours fans interruption, 
ce qui a ejlé une nouveauté utile aux plaifirs de cette fuperbe Ville, 
dans laquelle avant la jnnBion il n'y avait comedie que trois fois 
chaque femaine, fçavoir le Mardy, le Vendredy Ù" le Dimanche, ainft 
qu'il s ejloit toujours pratiqué. 

Cette Troupe ejl fi nombreufe que fort Jouvent il y a Comedie à la 
Cour Ù“ à Taris en mefme jour, fans que la Cour ny la Ville s'apper- 
çoivent de cette divifion. La comedie en ejl beaucoup mieux jouée, 
tous les bons odBeurs eflant enfemble pour le ferieux, àf pour le 
comique. 
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LES TE\S0CKLK<^GES 


LE BARBOUILLÉ, mary d'Angfli(|iie. 
G O R G 1 B U S , père d’Angélique. 

AN G É L I QJJ E , fille de Gorgibus. 

V A L È R E , amant d’Angélique. 

CAT H AU, fuivante d’Angélique. 

LE DOCTEUR. 

VILLEBREQUIN. 


Une place publique. 


by Google 




LA 


JALOUSIE DU BARBOUILLÉ 

farce en un aéie. 


SCÈNE I. 

I.E BARBOlilLlE. 

. faut avouer que je fuis le plus malheureux 
de tous les hommes ! J'ay une femme qui me 
fait enrager : au lieu de me donner du foula- 
gement, & de faire les chofes ï mon fouhait, 
elle me fait donner au diable vingt fois le 
jour : au lieu de fe tenir à la maifon, elle 
aime la promenade, la bonne chère, & fréquente je ne fçay 
quelle forte de gens. Ah! pauvre BarboUillé, que tu es mifé- 
rablcl II faut pourtant la punir. Si tu la mois... l'intention ne 
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vaut rien, car tu ferois pendu. Si tu la faifois mettre en prifon... 
la carogne en fortiroit avec fon paffe-partout. Que diable faire 
donc? Mais voilà Monfieur le Porteur qui paffe par icy, il faut 
que je luy demande un bon confeil fur ce que je doy faire. 


SCÈNE II. 

Le ‘Doéieur, le ‘Barbouillé. 


I.E BARBOOULÉ. 

Je m'en alloys vous chercher pour vous faire une prière fur 
une chofe qui m'cü d'importance. 

LE DOCTEUR. 

Il faut que tu fois bien mal appris, bien lourdaud & bien mal 
morigefné, mon amy, puifque tu m’abordes fans ofter ton cha- 
peau, fans obferver rationem loei, temporis Ù" per jona. Quoy! 
débuter d’abord par un difcours mal digéré, au lieu de dire ; 
Salve, vel falvus fis, doSlor doilorum cruditifiime. Hé! pour qui 
me prends-tu, mon amy? 

LE barroùillE. 

Ma foy, excufez-moy, c’elf que j'avois l'efprit en efcharpe, 
& je ne fongeois pas à ce que je faifois ; mais je fçay bien que 
vous eftes galant homme. 

LE DOCTEUR. 

S«;ay-tu bien d’où vient le mot de galant homme ? 
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LE BARBOOiLLE. 

Qu'il vienne de Villejuif ou d'Aubervilliers, je ne m'en fou- 
cie guère. 

LE DOCTEUR. 

Sçache que le mot de galant homme vient d’élégant, pre- 
nant leg^ & l'u de la dernière fyllabe, cela fait ga & puis pre- 
nant /, ajoutant un a & leurs deux dernières lettres, cela fait 
galant, le puis ajoutant homme, cela h\t galant homme . Mais, en- 
core, pour qui me prens-tu> 

LE BARBOUILLE. 

Je vous prens pour un doéfeur. Or çà, parlons un peu de 
l'affaire que je vous veux propofer : il faut que vous fçaehiez. . . 

LE DOCTEUR. 

Sçache auparavant que je ne fuis pas feulement une fois doc- 
teur, mais que je fuis une, deux, trois, quatre, cinq, fix, fept, 
huiéf, neuf & dix fois doélcur. i" Parce que, comme l’unité eff 
la bafe, le fondement & le premier de tous les nombres; auffi, 
moy, je fuis le premier de tous les doéfeurs, le doéfe des 
doéles. 1° Parce qu'il y a deux facultés néceffaires pour la par- 
faite connoifTance de toutes chofes, le fens & l’entendement; 

comme je fuis tout fens & tout entendement, je fuis deux 
fois doéfeur. 

LE BARBOUILLE. 

D'accord. C'eff que... 
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LE DOCTEUR. 

3° Parce que le nombre de trois eft celuy de la perfetfHon, 
félon Ariflote; &, comme je fuis parfait, & que toutes mes pro- 
dutfUons le font aufli, je fuis trois fois dotfleur. 

LE barbouille. 

Hé bien, Monfieur le Doéteur... 

LE DOCTEUR. 

4“ Parce que la philofophie a quatre parties, la logique, la 
morale, la phyfique Sc la métaphyflque ; &, comme je les pof- 
fèdc toutes quatre, & que je fuis parfaitement verfé en icelles, 
je fuis quatre fois doéfeur. 

LE BARBOUILLE. 

Que diable! je n’en doute pas. Ecoutez-moy donc. 

LE DOCTEUR. 

3° Parce qu’il y a cinq univerfaux, le genre, l’efpèce, la 
différence, le propre & l'accident, fans la connoifTance def- 
quels il eft impofTible de faire aucun bon raifonnement; Sc 
comme je m’en fers avec avantage, Sc que j’en connois l’utilité, 
je fuis cinq fois doéteur. 

LE barbouille. 

Il faut que j’aye bonne patience. 
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LE DOCTEUR. 

6" Parce que le nombre fix eft le nombre du travail , & 
comme je travaille inceffamment pour ma gloire, je fuis fix fois 
dodleur. 


LE BARBOÜI LLE. 

Ho ! parle tant que tu voudras. 

LE DOCTEUR. 

7“ Parce que le nombre de fept eft le nombre de la féli- 
cité; le, comme je poffède une parfaite connoifTance de tout 
ce qui peut rendre heureux, le que je le fuis en effet par mes 
talents, je me fens obligé de dire de moy-mefme ; O ter qua- 
terque beatum ! 8" Parce que le nombre de huiél eft le nombre 
de la juftice à caufe de fégalité qui fe rencontre en luy, le que 
la juftice le la prudence avec lefquelles je mefure le pcfe toutes 
mes aélions, me rendent huiél fois doéleur. 9" Parce qu'il y a 
neuf Mufes le que je fuis également chéry d'elles. lo"^ Parce 
que, comme on ne peut paffer le nombre de dix fans faire une 
répétition des autres nombres, le qu’il eft le nombre univer- 
fel; auftî, quand on m’a trouvé, on a trouvé le doéleur uni- 
verfel ; je contiens en moy tous les autres doéleurs. Ainfi, tu 
vois par des raifons plaufibles, vrayes, démonftratives le con- 
vaincantes que je fuis une, deux, trois, quatre, cinq, fix, fept, 
huiél, neuf, dix fois doéleur. 

LE BARBOÜILLÉ. 

Que diable eft cecyl je croyois trouver un homme bien 
fçavant, qui me donneroit un bon confeil, le je trouve un ra- 
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moneur de cheminées, qui, au lieu dè me parler, s'amufe à 
jouer à la mourre. Un, deux, trois, quatre; ha, ha, ha! Oh 
bien! Ce n’eft pas cela; c’eft que je vous prie de m'écouter 
& croyez que je ne fuis pas un homme à vous faire perdre vos 
peines, & que, (i vous me fatisfaites fur ce que je veux de vous, 
je vous donneray ce que vous voudrez; de l'argent, fi vous en 
voulez. 


LE DOCTEUR. 


Hé ! de l'argent? ^ 


LE BARBOUILLE. 

Oüy, de l'argent, & toute autre chofe que vous pourriez 
demander. 

LE DOCTEUR, troujjant fa robe derrière fin cul. 

Tu me prens donc pour un homme 11 qui l'argent fait tout 
faire, pour un homme attaché à l'intérefi, pour une âme mer- 
cenaire? Sçache, mon amy, que, quand tu me donnerois une 
bourfe pleine de piftoles, & que cette bourfe feroit dans une 
riche boefte, cette boefte dans un eftuy précieux, cet eftuy 
dans un coffre admirable, ce coffre dans un cabinet curieux, 
ce cabinet dans une chambre magnifique, cette chambre dans 
un appartement agréable, cet appartement dans un chaffeau 
pompeux, ce chafteau dans une citadelle incomparable, cette 
citadelle dans une ville célèbre, cfette ville dans une ifle fer- 
tile, cette ifle dans une province opulente, cette province 
dans une monarchie floriffante, cette monarchie dans tout le 
monde; & que tout le monde, où feroit cette monarchie flo- 
riffante, où feroit cette province opulente, où feroit cette ifle 
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fertile, où feroit cette ville célèbre, où feroit cette citadelle 
incomparable, où feroit ce chafteau pompeux, où feroit cet 
appartement agréable, où feroit ce cabinet curieux, où feroit 
ce coffre admirable, où feroit cet eftuy précieux, où feroit 
cette riche boefte dans laquelle feroit enfermée la bourl'e 
pleine de piftoles... que je me foucyrois auffi peu de ton ar- 
gent & de toy que de cela. 

{Il s’en va.) 

LE BARBOOlLLE. 

Ma foy je m'y fuis mépris : à caufe qu’il eft vertu comme un 
médecin, j'ay creu qu’il lui falloir parler d’argent; mais puifqu’il 
n’en veut point, il n'y a rien de plus aifé que de le contenter ; 
je m'en vay courir après luy. 

{Il fort.) 

SCENE III. 

cAngèlique, Dalère, Calhiiu. 

ANGELIQUE. 

Monfieur, je vous affeure que vous m’obligerez beaucoup 
de me tenir quelquefois compagnie ; mon mary ert fi mal barty, 
fl dcsbauché, fi yvrogne, que ce m’ert un fupplice d'ertre avec 
luy, le je vous laiffe à penfer quelle fatisfaéfion on peut avoir 
d’un rurtre comme luy. 

VALEHE. 

Mademoifelle, vous me faites trop d honneur de me vouloir 
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fouffrir. Je vous promets de contribuer de tout mon pouvoir 
à voftre divertUTement; &, puifque vous tefmoignez que ma 
compagnie ne vous eft point défagréable, je vous fcray con- 
noiftre par mes empreffemehs combien j'ay de joye de la 
bonne nouvelle que vous m’apprenez. 

CATH AU. 

Ah! changez de difcours, voyez porte-guignon qui arrive. 

SCENE IV. 

Le ‘Barbouille, Dalère, oingélique, Cathau. 

VALERE. 

Mademoifelle je fuis au défefpoir de vous apporter de fi mef- 
chantes nouvelles; mais aulTi bien les auriez-vous apprifes de 
quelqu’autrc; «r, puifque voftre frère eft fort malade... 

■ ANGÉLIQUE. 

Monfieur, ne m'en dites pas davantage; je fuis voftre fer- 
vantc, & vous rends grâce de la peine que vous avez prife. 

LE BARBOtilLLÉ. 

Ma foy, fans aller chez le notaire, voilà le certificat de mon 
cocuage. Ha ! ha ! madame la carogne, je vous trouve avec un 
homme, après toutes les défenfes que je vous ay faites, & vous 
me voulez envoyer de Gemini en Capricorne! 
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ANGËLlqUE. 

Hé bien! faut-il gronder pour cela? Ce Monfieur vient de 
m'apprendre que mon frère eft bien malade : où eft le fujet de 
querelle? 

cathau. 

Ah! le voilà venu; je m’eftonnois bien fi nous aurions long- 
temps du repos. 

LE barbouille. 

Vous vous gaftez, par ma foy, toutes deux, mefdames les 
carognes ; toy, Cathau, tu corromps ma femme ; depuis que tu 
la fers, elle ne vaut pas la moitié de ce qu elle valoit. 

CATHAU. 

Vrayment oüy, vous nous la baillez bonne. 

ANGÉLIQUE. 

Laiffe là cet yvrogne; ne vois-tu pas qu’il eft (1 faoul qu'il 
ne fçait ce qu’il dit? 

SCÈNE V. 

Gorgibus jUillebrequin yoingélique , Cathau, le ‘Barbouillé. 

GORCIBUS. 

Ne voilà pas encore mon maudit gendre qui querelle ma 
fille! 
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VI LLEBREQU IN. 

Il faut fçavoir ce que c'ell. 

COKCl BUS. 

Hé quoy! toujours fe quereller! vous n’aurez pas la paix 
dans votre mefnage? 


LE BARBOÜI LLE. 

Cette coquine-li m'appelle yvrogne (à cAngflique) Tiens, 
je fuis bien tente de te bailler une quinte major, en préfencc 
de tes parens. 


GÜRGI BUS. 

Au diable l'efcarcelle, (i vous l’aviez fait. 

ANGELIQUE. 

Mais auffi c’eft luy qui commence toujours à... 

CATHAU. 

Que maudite foit l'heure où vous avez choifî ce grigou I 

VI LLEBR EQU I N. 

Allons, taifez-vous; la paix. 
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SCENE VI. 


Le "Dodeur, Gorgibus, Uillebrequin, Le ‘BarboùilW, 
(Angélique, Cathau. 


LE DOCTEUR. 

Qu’eft cecy? quel défordre! quelle querelle! quel grabuge! 
quel vacarme! quel bruit! quel différent! quelle combuftion! 
Qu’y a-t-il, meffieurs? Qu'y a-t-il? Qu'y a-t-il? Ça, ça, voyons 
s'il n’y a pas moyen de vous mettre d’accord ; que je fois 
voftre pacificateur, que j’apporte l'union chez vous. 

GORGIBUS. 

C'eft mon gendre * ma fille qui ont eu bruit enfemble. 

« 

LE DOCTEUR. 

Et qu'ert-ce que c'eft? Voyons, dites-moy un peu la caufe 
de leur différent. 


CORCI BUS. 


Monfîeur. . . 


LE DOCTEUR. 
Mais en peu de paroles. 

GORCI BUS. 

Oüv dà ; mettez donc voflre bonnet 
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Lf DOCTEUR. 

Sçavez-vous d’où vient le mot bonnet* 

COHGIBUS. 


Nenny. 


LE DOCTEUR. 

Cela vient de bonum efi, bon eft, voilà qui eft bon parce 
qu'il garantit des catarrhes & fluxions. 

CORCIBUS. 

Ma foy, je ne fçavois pas cela. 

LE DOCTEUR. 

Dites donc vifte cette querelle. 

CORCIBUS. 

Voicy ce qui eft arrivé. 

LE DOCTEUR. 

Je ne croy pas que vous foyez homme à me tenir longtemps, 
puifque je vous en prie. J’ay quelques affaires preffantes qui 
m'appellent à la ville; mais pour remettre la paix dans voftrc 
famille, je veux bien m'arrefter un moment. 

CORCI BUS. 

J'auray fait en un moment. 


Dirrr-r^r r. (. io ogle 



‘DU ‘BqA-\‘BOVILLÈ. If 


LE DOCTEUR. 


Soyez donc bref. 


CORCIBUS. 

Voilà qui eft fait incontinent. 

LE DOCTEUR. 

Il faut avoücr, Monfieur Gorgibus, que c’efl une belle qua- 
lité que de dire les chofes en peu de paroles, * que les grands 
parleurs, au lieu de fe faire écouter, fc rendent le plus fou- 
vent fl importuns, qu'on ne les entend point; virtutem primam 
ejji puta compefeere linguam. Oüy, la plus belle qualité d’un 
honnefle homme, c'eff de parler peu. 

CORCIBUS. 


Vous fçaurez donc... 


LE DOCTEUR. 

Socrate recommandoit trois chofes fort foigneufement à fes 
difciples : la retenue dans les aélions, la fobriété dans le man- 
ger. Sc de dire les chofes en peu de paroles. Commencez donc, 
monfieur Gorgibus. 


CORCIBUS. 

C’eft ce que je veux faire. 

LE DOCTEUR. 

En peu de mots, fans façon, fans vous amufer à beaucoup 


Digitized by Google 



i6 


Lc4 Jc/UOUSIE 


de difcours, tranchez-moy d'un apophthegmc, vifte, vifte, 
monfieur Gorgibus, depefchons, évitez la prolixité. 

GORCIBUS. 

Laiffez-moy donc parler. 

Lï DOCTEUR. 

Monfieur Gorgibus, toucbez-lli, vous parlez trop; il faut que 
quelque autre me dife la caufe de leur querelle. 

VILLEBREQUIN. 

Monfieur le Doéfeur, vous fçaurez que... 

LE DOCTEUR. 

■Vous eftes un ignorant, un indoéle, un homme ignare de 
toutes les bonnes difciplines, un afne en bon françois. Hé 
quoy! vous commencez la narration fans avoir fait un mot 
d’exorde! 11 faut que quelque autre me conte le défordre. 
Mademoifelle. contez-moy un peu le détail de ce vacarme. 

ANGELIQUE. 

Voyez-vous bien là mon gros coquin, mon fac-à-vin de 
mary! 


LE DOCTEUR. 

Doucement, s'il vous plaift : parlez avec refpect de voftrc 
époux, quand vous efies devant la mouflache d'un doéleur 
comme moy. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah vrayment oüy, doifleur! Je me mocque bien de vous & 
de voftre doiftrine, 3c je fuis dcxfleur quand je veux. 

LÉ DOCTEUR. 

Tu es do<fleur quand tu veux? Ouais! je penfe que tu es un 
plaifant dotfleur. Tu as la mine de fuivre fort ton caprice : des 
parties d'oraifon, tu n’aimes que la conjoniffion ; des genres, 
que le mafculin-, des déclinaifons, le génitif; de la fyntaxe, 
mobile cum fixa: & enfin de la quantité, tu n'aimes que le dac- 
tyle, quia confiât ex unâ longâ Ù“ duabus brevibus. Venez çi, vous, 
diftes-moy un peu quelle eft la caufe, le fujet de voftre com- 
buftion. 

✓ 

LE RARBOÜILLÉ. 

Monfieur le Doéfeur... 

LE DOCTEUR. 

Voilà qui eft bien commencé; Monfieur le Doreur, ce mot a 
quelque chofe de doux à l'oreille, quelque chofe plein d’em- 
phafe; Monfieur le Dobleur! 

LE BARBOUILLÉ. 

A la mienne volonté... 

LE DOCTEUR. 

Voilà qui eft bien... à la mienne volonté La volonté préfup- 
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pofe le fouhaift, le fouhaift préfuppofe des moyens pour arri- 
ver à fes fins, & la fin préfuppofe un objet; voilà qui eft bien. . . 
à la mienne volonté! 


LE barbouille. 


J'enrage. 


LE docteur. 

Oftez-moy ce mot, j enrage; voilà un terme bas * populaire. 

LE barbouille. 

Hé! monfieur le Doéleur, écoutez-moy, de grâce. 

LE DOCTEUR. 

c/ludi, quafo, auroit dit Cicéron. 

LE barbouille. 

Oh ! ma foy, fi fe rompt, fi fe caffe, ou fi fe brife, je ne m'en 
mets guère en peine ; mais tu m'écouteras, ou je te vais caflfer 
ton mufeau doéforal; & que diable donc eft cecy > 

Le Barbouillé, AnRélique, Gorgibus, Cathau, Villebre- 
quin voulant dire la caufe de la querelle, & le Dofleur di- 
fant que la paix e(l une belle choie, parlent tous à la fois. 
Au milieu de tout ce bruit, le Barbouillé attache le Docr 
leur par le pié, «t le fait tomber ; le Dofleur fe doift lailTer 
tomber fur le dos | le Barbouillé rentraifne par la corde 
qu'il luy a attachée au pié, b, pendant qu’il l’entraifne, le 
Dofleur doift toujours parler, &. compter par fes doigts 
toutes fes raifons, comme s'il n’eftoit point à terre. 

{Le ‘Barbouillé Ù" le ‘Dotieur difparoijffent). 
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GORCIBUS. 

Allons, ma fille, retirez-vous chez vous, Sc vivez bien avec 
voftre mary. 

VILIEBREQUIN. 

Adieu, ferviteur & bonfoir. 

(IJilUbrtquin, Gorgibus Ù' c/Ing/liquc s'en vont.) 

SCÈNE Vil. 

Ualère, La Dallée. 

VALERE. 

Monfieur je vous fuis obligé du foin que vous avez pris, & 
je vous promets de me rendre dans une heure li l'afTignation 
que vous me donnez. 

LA vallée. 

Cela ne peut fe différer; &, fi vous tardez un quart d'heure, 
le bal fera fini dans un moment : vous n'aurez pas le bien d'y 
voir celle que vous aimez, fi vous n'y venez tout préfentement. 

VALERE. 

Allons donc cnfemblc de ce pas. 

{Ils s'en vont.) 
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SCÈNE vm. 


ANGELIQUE. 

Ce-pendant que mon mary n'y eft pas, je vais faire un tour 
à un bal que donne une de mes voifines. Je feray revenue au- 
paravant luy, car il eft quelque part au cabaret; il ne s'aper- 
cevra pas que je fuis fortie; ce maroufle-là me laiffe toute 
feule à la maifon, comme ft j'étois fon chien. 

(£//r s'en vu.) 


SCÈNE IX. 

LE BAKBOUlLLE. 

Je fçavois bien que j’aurois raifon de ce diable de Dcxfteur ' 
a de toute fa fichue do<ftrine. Au diable l'ignorant ! j'ay bien 
envoyé toute fa fcience par terre. Il faut pourtant que j'aille 
un peu voir fi noftre bonne ménagère m'aura fait à fouper. 

{U fort.) 


SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE. 

Que je fuis malheureufe! j'ay refté trop tard, l'affemblée eft 
finie ; je fuis arrivée juftement comme tout le monde fortoit; 
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mais il n’importe, ce fera pour une autre fois. Je m’en vay ce- 
pendant au logis, comme (1 de rien n’eftoit Ouais! la porte eü 
fermée; Cathau, Cathau! 


SCÈNE XI. 


Le ‘Barbouille, à la feneftrc. cAngélique. 


LE barbouille. 

Cathau, Cathau! Eh bien! Qu’a-t-elle fait, Cathau! & d'où 
venez-vous, madame la carogne, à l’heure qu’il efl, & par le 
temps qu’il fait! 


ANGELIQUE. 

D'où je vien! Ouvre-moy feulement, & je te le diray après. 

LE barbouille. 

Oüy, ah I ma foy, tu peux aller coucher Ui d’où tu viens, ou, 
fi tu l’aimes mieux, dans la rue ; je n’ouvre point ji une coureufe 
comme toy. Comment diable I eflre toute feule à l'heure qu'il 
cft ! Je ne fçay fi c’eft imagination ; mais mon front m’en paroift 
plus rude de moitié. 


ANGELIQUE. 

Hé bien! pour eftrc toute feule, qu’en veux-tu dire! Tu me 
querelles quand je fuis en compagnie ; comment faut-il donc 
faire! 


RO MA ,) 
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LE EARBOÜILLE. 

Il faut eftre retirée à la maifon, donner ordre au fouper, 
avoir foin du ménage, des enfans; mais fans tant de difcours 
inutiles, adieu, bonfoir, va-t-en au diables me laiffe en repos. 

ANGÉLIQUE. 

Tu ne veux pas m'ouvrir? 

LE BARBOUILLE. 

Non, je n’ouvriray pas. 

ANGÉLIQU E. 

Hé! mon pauvre petit mary, je t’en prie, ouvre-moy, mon 
cher petit cœur. 


LE BARBOUILLÉ. 

Ah, crocodile! ah, ferpent dangereux ! tu me careffes pour 
me trahir. 


ANGÉ LIQUE. 

Ouvre, ouvre donc. 


LE BARBOUILLÉ. 

Adieu, voit retri, fatanas. 

ANGÉLIQUE. 

Quoy ! tu ne m’ouvriras pas' 
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LE BARBOÜILLÊ. 

Non. 

ANGELIQUE. 

Et tu n'as point de pitié de ta femme qui t'aime tant? 

LE babboüillE. 

Non, je fuis inflexible; tu m'as offenfé, je fuis vindicatif 
comme tous les diables, c'eft-à-dire bien fort ; je fuis inexo- 
rable. 

ANGÉLIQUE. 

Sçay-tu bien que, fi tu me poufles à bout, * que tu me 
mettes en colère, je feray quelque chofe dont tu te repen- 
tiras? 

LE BARBOÜILLE. 

Et que feras-tu, bonne chienne? 

ANGELIQUE. 

Tien ; fi tu ne m'ouvres, je m'en vay me tiier devant la porte; 
mes parens qui fans doute viendront Pcy auparavant de fe cou- 
cher, pour fçavoir fî nous fommes bien enfemble, me trouve- 
ront morte, & tu feras pendu. 

LE BARBOÜILLE. 

Ah, ah, ah, ah, la bonne befle! & qui y perdra le plus de 
nous deux? Va, va, tu n'cs pas fi fotte que de faire ce coup-lè. 
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ANGELIQUE. 

Tu’ne le crois donc pas? Tien, tien, voilà mon coufteau 
tout preft; fi tu ne m’ouvres, je m’en vay tout à cette heure 
m'en donner dans le cœur. 

LE barboüillE. 

Prens garde, voilà qui eft bien pointu. 

ANGELIQUE. 

Tu ne veux donc pas m'ouvrir? 

LE barboüillE. 

Je t’ay déjà dit vingt fois que je n’ouvriray point ; tue-toy, 
crève, va-t-en au diable, je ne m'en foucie pas. 

ANGELIQUE faifant fmblant de fe frapper. 

Adieu donc... Ay! je fuis morte. 

LE barboüillE. 

Seroit-elle bien affez fotte pour avoir fait ce coup-là ? il faut 
que je defcende avec la chandelle pour aller voir. 

angEliqu e. 

Il faut que je t’attrape. Si je peux entrer dans la maifon fub- 
tilement, ce-pendant que tu me chercheras, chacun aura bien 
fon tour. 
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It BARBOUlLI,E. 

Hé bien! ne fçavois-je pas bien qu’elle n'elloit pas fi forte? 
Elle eft morte; & fl, elle court comme le cheval de Pacolet. 
Ma foy, elle m’avoit fait peur, tout de bon. Elle a bien fait de 
gagner au pié ; car, fl je l'euffe trouvée en vie, après m’avoir 
fait cette frayeur-là, je luy aurois apoftrophé cinq ou flx cly- 
ftèrcs de coups-de-pié dans le cul, pour luy apprendre à faire 
la befte. Je m’en vay me coucher ce-pendant. Oh! oh! je 
penfe que le vent a fermé la porte. Hé ! Cathau, Cathau, ou- 
vre-moy. 


ANGÉLIQUE à la feneflre. 

Cathau, Cathau! Hé bien! qu’a-t-elle fait, Cathau? * d'où 
venez-vous, monfleur l’yvrogne? Ah! vrayment, va, mes pa- 
rents qui vont venir dans un moment, fçauront tes vérités, 
fac-à-vin, infafme, tu ne bouges du cabaret, & tu laiffes une 
pauvre femme avec des petits enfants, fans fçavoir s’ils ont 
befoin de quelque chofe, à croquer le marmot tout le long du 
jour. 

LE BARDOUlLLÉ. 

Ouvre vifte, diableffe que tu es, ou je te cafferay la telle. 


SCÈNE XII. 

« 

Gorgibus, Uillebrequin , cAngélique , le ‘Barbouille. 

CORCIBUS. 

Qu’efl cecy? toujours de la difputc, de la querelle, & de la 
diffention ! 
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VI LI.E BREQU I N. 

Hé quoy ! vous ne ferez jamais d'accord ? 

ANGELIQUE. 

Mais voyez un peu, le voilà qui eft faoul, * revient, à l'heure 
qu'il eft, faire un vacarme horrible; il me menace. 

CORCI BUS. 

Mais aulfi ce n'eft pas là l’heure de revenir. Ne devriez-vous 
pas, comme un bon père de famille, vous retirer de bonne 
heure & bien vivre avec voftre femme? 

LE barbouille. 

Je me donne au diable, fi j’ay forti de la maifon : demandez 
plutoft à ces meffieurs qui font là-bas dans le parterre ; c'eft 
elle qui ne fait que de revenir. Ah! que l’innocence eft op- 
primée 1 


VILLEBREQUIN. 

Çà, çà ; allons, accordez-vous; demandez-luy pardon. 

LE barbouille. 

Moy, pardon I j'aimerois mieux que le diable l’euft empor- 
tée. Je fuis dans une colère que je ne me fens pas. 

CORCIBUS. 

Allons, ma fille, embraffez voftre mary & foyez bons amis. 
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SCÈNE DERNIÈRE 

Le Voéîeurkli. feneftre,en bonnet de nuit & en camifole; 

Le ‘Barbouillé, Dillebrequin , Gorgibus, c4ngélique. 

LE DOCTEUR. 

Hé quoy ! toujours du bruit, du défordre, de la diffention, 
des querelles, des débats, des difFérens, des combuftions, des 
altercations éternelles! Qu'e(l-ce? Qu’y a-t-il doncf On ne 
fçauroit avoir du repos. 

VILLEBREQUIN. 

Ce n’eR rien, monfieur le Doéleur; tout le monde eft 
d'accord. 

LE DOCTEUR. 

A propos d'accord, voulez-vous que je vous life un chapitre 
d’Ariftote, où il prouve que toutes les parties de l’univers ne 
fubflftent que par l’accord qui eft entre elles» 

VI LLEBREQUIN. 

Cela e(\-il bien longt 


LE DOCTEUR. 

Non, cela n'eft pas long; cela contient environ foixante ou 
quatre-vingts pages. 
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VI LLEDREQUI N. 

Adieu, bonfoir, nous vous remercions. 

GORGIBUS. 

Il n’en eft pas de befoin. 

LE DOCTEUR. 

Vous ne le voulez pas? 

GORGIBUS. 

Non. 

LE DOCTEUR. 

Adieu donc, puifqu'ainfi eft ; bonfoir ; latine, bona nox. 

VILLEBREQUIN. 

A!lons-nous-en fouper enfemble, nous autres. 
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LES ‘PE%SO:K^cAGES 


G O R G 1 B U s , père de Lucile. 
LUCRE, fille de Gorgibu». 

V A L È R E , amant de Lucilc. 
SABINE, coufine de Lucile. 
SGANARELLE, valet de Valère. 
GROS-RENÉ, valet de Gorgibus. 
UN AVOCAT. 


Une place publique. 




MÉDECIN VOLANT 


farce en un aâe. 



SCÈNE 

Dalère, Sabine. 


E bien ! Sabine, quel confeil me donnes-tu i 


Vrayement, il y a bien des nouvelles. Mon oncle veut refo- 
lument que ma coufine époufe Villebrequin, 3c les afTaircs font 


Digitized by Google 




LE <mÈVECIJ^ VOLcALKT. 


IJ 


tellement avanc<5es, que je eroy qu’ils eufTcnt efté mariés dès 
aujourd'huy, (1 vous n’eftiez aimé; mais, comme ma coufine 
m’a confié le fecrct de l’amour qu elle vous porte, & que nous 
nous fommes veues \ l’extrémité par l’avarice de mon vilain 
oncle, nous nous fommes advifées d’une bonne invention pour 
différer le mariage. C’eft que ma coufine, dès l’heure que je 
vous parle, contrefait la malade; h le bon vieillard, qui eft 
affez crédule, m’envoye quérir un médecin. Si vous en pou- 
viez envoyer quelqu'un qui fuft de vos bons amis, & qui fuft de 
noftre intelligence, il confeilleroit à la malade de prendre l’air 
i la campagne. Le bon homme ne manquera de faire loger ma 
coufine à ce pavillon qui eft au bout de noftre jardin ; & par ce 
moyen, vous pourriez l’entretenir à l'infçu de noftre vieillard, 
l’époufer, & le laiffer pefter tout fon faoul avec Villebrequin. 


VAIÈRE, 

Mais le moyen de trouver fi-toft un médecin à ma porte, & 
qui vouluft tant bazarder pour mon fervice ! Je te le dy fran- 
chement, je n’en connois pas un. 


SABINE. 

Je fongc à une chofe; fi vous faifiez habiller voftre valet en 
médecin ; il n’y a rien de fi facile à dupper que le bon homme. 


VAltRE. 

Ceft un lourdaut qui gaffera tout ; mais il faut s’en fervir 
faute d autre. Adieu, je le vay chercher : où diable trouver ce 
maroufle à préfent» mais le voicy tout à propos. 
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SCÈNE II. 

' Valère, Sganarelle. 

VALERE. 

Ah ! mon pauvre Sganarelle, que j'ay de joye de te voir ! J'ay 
befoin de toy dans une affaire de conféquence; mais, comme 
je ne fçay pas ce que tu fçais faire... 

SGANARELLE. 

Ce que je fçay faire, monheurî employez-moy feulement 
en vos affaires de conféquence, ou pour quelque chofe d'im- 
portance : par exemple, envoyez-moy voir quelle heure il eft 
à une horloge, voir combien le beurre vaut au marche, abreu- 
ver un cheval, c'eft alors que vous connoiftrez ce que je fçay 
faire. 

valEr E. 

Ce n'eft pas cela ; c’eft qu'il faut que tu contrefafles le mé ■ 
decin. 

SGANARELLE. 

Moy médecin, monfieur! Je fuis preft à faire tout ce qu’il 
vous plaira; mais pour faire le médecin, je fuis affez voftre 
ferviteur pour n'en rien faire du tout; 3c par quel bout m'y 
prendre, bon Dieu i Ma foy, monfieur, vous vous mocquez de 
moy. 

1 
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valere. 

Si tu veux entreprendre cela, va, je te donneray dix piftolcs. 

SCANARELLE. 

Ah ! pour dix piftoles, je ne dy pas que je ne fois médecin ; 
car voyez-vous bien, monfieur, je n'ay pas l efprit tant, tant 
fubtil pour vous dire la vérité. Mais, quand je feray médecin, 
où iray-je? 

valere. 

Chez le bon-homme Gorgibus, voir fa fille qui eft malade; 
mais tu es un lourdaut qui, au lieu de bien faire, pourrols 
bien... 

SCANARELLE. 

Hé! mon Dieu, monfieur, nefoyez point en peine; je vous 
répons que je feray auffi bien mourir une perfonne qu'aucun 
médecin qui foit dans la ville. On dit un proverbe d’ordinaire : 
après la mort le médecin ; mais vous verrez que, fi je m'en 
mefle, on dira : après le médecin gare la mort! Mais néan- 
moins quand je fonge, cela eft bien difficile de faire le méde- 
cin ; c5( fi je ne fais rien qui vaille? 

VALERE. 

Il n'y a rien de fi facile en cette rencontre; Gorgibus efi un 
homme fimpic, greffier, qui fe laiffera eftourdir de ton dif- 
cours, pourveu que tu parles d'Hippocrate & de Galien, & 
que tu fois un peu effronté. 
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sganarelle. 

C'eft-à-dire, qu’il luy faudra parler philofophic, mathéma- 
tique. Laiflez-moy faire, s'il eft un homme facile, comme vous 
le dites, je vous répons de tout; venez feulement me faire 
avoir un habit de médecin, & m'inftruire de ce qu’il me faut 
faire, * me donner mes licences, qui font les dix piftoles pro- 
mifes. 

(Valère Ùr Sganarelle s'en vont.) 


SCÈNE III. 

Gorgibus, Gros-T{ené . 

CORCI BUS. 

Allez viftement chercher un médecin ; car ma fille eft bien 
malade, * dépefehez-vous. 

GROS-RENÉ. 

Que diable aufii ! pourquoy vouloir donner voftre fille un 
vieillard? Croyez-vous que ce ne foit pas le défir qu’elle a 
d’avoir un jeune homme, qui la travaille? Voyez-vous la con- 
nexité qu’il y a, &c. (galimatias.) 

GORGIBUS. 

Va-t’en vifte ; je vois bien que cette maladie-là reculera 
bien les nopces. 
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CROS-RENt. 

Et c’eft ce qui méfait enrager, |e croyois refaire mon ventre 
d’une bonne carrelure, & m’en voilà fevré. Je m’en vais cher- 
cher un médecin pour moy, aulfi-bien que pour voftrc fille; 
je fuis défefpéré. 

(,11 fort.) 


SCENE IV. 

Sahint’, Gorgibus, Sganarelle. 

SABINE. 

Je vous trouve à propos, mon oncle, pour vous apprendre 
une bonne nouvelle. Je vous ameine le plus habile médecin 
du monde, un homme qui vient des pays étrangers, qui fçait 
les plus beaux fecrets, & qui fans doute guérira ma coufine. 
On me l’a indiqué par bonheur & je vous l’ameine. 11 eft fi 
fçavant, que je voudrois de bon cœur efire malade afin qu’il 
me guérifi. 

CURCIBUS. 

Où eft-il doncl 

SABINE. 

Le voilà qui me fuit, tenez, le voilà. 
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CORCJBUS. 

Très-humble ferviteur à monficur le médecin. Je vous en- 
voyé quérir pour voir ma fille qui eft malade ; je mets toute 
mon efpérance en vous. 

SCANARELLE. 

Hippocrate dit, A- Galien, par vives raifons, perfuade qu’une 
perfonne ne fe porte pas bien quand elle eft malade. Vous 
avez raifon de mettre voftre efpérance en moy ; car je fuis le 
plus grand, le plus habile, le plus doéfe médecin qui foit dans 
la faculté végétable, fenfitive te minérale. 

noRCiB us. 

J’en fuis fort ravy. 

SCANARE LLE. 

Ne vous imaginez pas que je fois un médecin ordinaire, un 
médecin du commun. Tous les autres médecins ne font, à 
mon cfgard, que des avortons de médecins. J'ay des talents 
particuliers, j’ay des fecrets. Salamalec, Salamalec. Rodrigue, 
as-tu du cœur? Signor, fi; fignor, no. Ter omttia fœcula fteculo- 
rum. Mais encore, voyons un peu. 

SABINE. 

Eh ! ce n’eft pas luy qui eft malade, c'eft fa fille. 

SCANARELLE. 

Il n’importe; le fang du père & de la fille ne font qu’une 
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mefme chofe; & par l’altérafion de celuy du père, je puis con- 
noiftre la maladie de la fille. Monfieur Gorgibus, y auroit-il 
moyen de voir de l’urine de l’efgrotantc? 

GORGIBUS. 

Oüy-dà ; Sabine, vifte allez quérir de l’urine de ma fille {Sa- 
bine fort). Monfieur le médecin, j’ay grand’peur qu’elle ne 
meure. 


SGANARELLE. 

Ah! qu’elle s'en garde bien! Il ne faut pas quelle s'amufe 
à fe laHTer mourir fans l'ordonnance de la médecine. 

{Sabine rentre). 

Voilà de l’urine qui marque grande chaleur, grande inflam- 
mation dans les inteffins ; elle n’eff pas tant mauvaife pourtant. 

GORGIBUS. 

Eh quoy ! Monfieur, vous l’avalez? 

sganare lle. 

Ne vous eftonnez pas de cela. Les médecins d’ordinaire fe 
contentent de la regarder; mais moy, qui fuis un médecin hors 
du commun, je l’avale, parce qu’avec le gouft je difeerne bien 
mieux la caufe & les fuites de la maladie; mais, à vous dire la 
vérité, il y en avoit trop peu pour avoir un bon )ugemcnt : 
qu'on la faffe encore piffer. 

SABINE fort revient. 

J’ay bien eu de la peine à la faire piffer. 
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SCANARELLE. 

Que cela ! voilà bien de quoy ! Faites-la pifTer copieufement, 
copieufement. Si tous les malades pifTcnt de la forte, je veux 
eftre médecin toute ma vie. 

SABINE fort Ù" rrvient. 

Voilà tout ce qu’on peut avoir ; elle ne peut pas pifTer davan-* 
tage. 

SCANARELLE. 

Quoy! monfieur Gorgibus, voftre fille ne pifle que des 
gouttes! Voilà une pauvre piffeufe que voftre fille; jevoybien 
qu'il faudra que je luy ordonne une potion piffatrice. N'y 
aurait-il pas moyen de voir la malade! 

SABINE. 

Elle eft levée; fi vous voulez, je la feray venir. 

SCENE V. 

LuciU. Sabine, Gorgibus, Sganarelle 

SCANARELLE. 

Hé bien! mademoifelle, vous eftes malade! 

LUCILE. 

Oüy, monfieur. 
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SGANARELLE. 

Tant pis, c’eft une marque que vous ne vous portez pas 
bien. Sentez-vous de grandes douleurs à la tefte, aux reins» 

LUCILE. 


• Oüy, Monfieur. 

SCANARELLE. 

C’eft fort bien fait. Oüy, ce grand médecin, au chapiftre 
qu'il a fait de la nature des animaux, dit... cent belles chofes; 
&, comme les humeurs qui ont de la connexité, ont beaucoup 
de rapport; car, par exemple, comme la mélancolie eft enne- 
mie de la joye, & que la bile qui fe répand par le corps nous 
fait devenir jaunes, & qu’il n’eft rien plus contraire i la fanté que 
la maladie, nous pouvons dire, avec ce grand homme, que 
voftre fille eft fort malade. Il faut que je vous fafle une ordon- 
nance. 


GUROI BUS. 

Vifte une table, du papier, de l'encre. 

SGANARELLE. 

Y a-t-il quelqu'un qui fçache écrire' 

GORGI BUS. 

Eft ce que vous ne le fçavez point' 
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SGANARELLE. 

Ah! je ne m’en fouvenois pas; j'ay tant d'affaires dans la 
tefte que j’oublie la moitié... Je croy qu'il feroit neceffaire 
que voftre fille prift un peu l’air, qu'elle fe divertift à la cam- 
pagne. 


CORGIBUS. 

Nous avons un fort beau jardin, & quelques chambres qui 
y refpondent; fi vous le trouvez à propos, je l’y feray loger. 

SGANARELEE. 

Allons vifiter les lieux. 

(/il fartent tous.) 


SCENE VI. 

l’avocat. 

J’ay oui dire que la fille de monfieur Gorgibus étoit malade; 
il faut que je m’informe de fa fanté, Sc que je luy offre mes fer- 
vices, comme amy de toute fa famille. Holà, holà! monfieur 
Gorgibus y eff-il f 


SCÈNE VII. 

Gorgibus, l’cAvocai. 
l’avocat. 

Ayant appris la maladie de mademoifelle voffrc fille, je vous 
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fuis venu tefmoigner la part que j’y prens, A- vous faire offre de 
tout ce qui dépend de moy. 

GOKGIBUS. 

J'eftois là-dedans avec le plus fçavant homme!... 
l'avocat. 

N'y auroit-il pas moyen de l'entretenir un moment? 


SCÈNE Vin. 


Sganarelle, Gorgibus, [(Avocat. 


GORGI BUS. 

Monfieur, voilà un fort habile homme de mes amis, qui fou- 
haiteroit de vous parler, & vous entretenir. 

SGANARELLt. 

Je n'ay pas le loifir, monfieur Gorgibus; il faut aller à mes 
malades. Je ne prendray pas la droite avec vous, Monfieur. 

l'avocat. 

Monfieur, après ce que m'a dit monfieur Gorgibus de voflre 
mérite A de voftre fçavoir, j'ay eu la plus grande paffion du 
monde d’avoir l’honneur de voflre connoiffance, A j’ay pris la 
liberté de vous faluèr à ce deffein ; je croy que vous ne le trou- 
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verez pas mauvais. Il faut avouer que ceux qui excellent en 
quelque fcience font dignes de grande louange, & particuliè- 
rement ceux qui font profelïlon de la médecine, tant à caufe 
de fon utilité, que parce qu'elle contient en elle plufieurs 
autres fciences; ce qui rend fa parfaite connoiffance fort dif- 
ficile : * c’eft fort à propos qu’Hippocrate dit dans fon pre- 
mier aphorifme : Vita brniis, ars vero longa, occajto autem pra- 
ccps, experimentum periculofum. judicium difficile. 


SGANARELIE à Gorgibus. 


Ficile tantinapota baril cambujlibus. 


l’avocat. 

Vous n’eftes pas de ces médecins qui ne s’appliquent qu’à 
la médecine qu’on appelle rationale ou dogmatique, & je 
croy que vous l’exercez tous les jours avec beaucoup de fuc- 
cès, experientia magifira rerum. Les premiers hommes qui firent 
profeffion de la médecine furent tellement eftimés d’avoir 
cette belle fcience, qu’on les mit au nombre des dieux pour 
les belles cures qu’ils faifoient tous les jours. Ce n’eft pas qu’on 
doive mefprifer un médecin qui n’aurait pas rendu la fanté à 
fon malade, puifqu’elle ne dépend pas abfolumcnt de fes re- 
mèdes, ny de fon fçavoir; interdum doblâ plus valet artemalum. 
Monfieur, j’ay peur de vous être importun : je prens congé 
de vous, dans l’cfpérance que j’ay qu’à la première veüe j’au- 
ray l’honneur de converfer avec vous avec plus de loifir. Vos 
heures vous font précieufes, &c. 


{LcAvocat fait.) 
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GOKGI BUS. 

Que vous femble de cet homme-là? 

SGANARELLE. 

Il fçait quelque petite chofe. S’il fuft demeuré tant foit peu 
davantage, je l’alloys mettre furune matière fublime a: relefvée. 
Ce-pendant, je prens congé de vous. {Gorgibus luy donne de 
l'argent.) Hé! que voulez-vous faire? 

GORGIBUS. 

Je fçay bien ce que je vous doy. 

SCANARELLE. 

Vous mocquez-vous, monfieur Gorgibus? Je n'en prendray 
pas, je ne fuis pas un homme mercenaire. (// prend l'argent.) 
Voftre très-humble ferviteur. 

{Sganarelle fort Ù" Gorgibus rentre dans fa maifon.) 


SCÈNE IX. 

VALERE. 

Je ne fçay ce qu'aura fait Sganarellej je n'ay point eu de 
fes nouvelles, & je fuis fort en peine où je le pourrois rencon- 
trer. {Sganarelle revient en habit de valet.) Mais bon, le voicy. 
Hé bien! Sganarelle, qu’as-tu fait depuis que je ne t'ay pas 
veu? 
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SCÈNE X. 

Sganarelle, TJalère. 


SGANAREILE. 

Merveille fur merveille; j'ay fi bien fait, que Corgibus me 
prend pour un habile médecin. Je me fuis introduit chez luy; 
je luy ay confeillé de faire prendre l’air à fa fille, laquelle eft 
à préfent dans un appartement qui eft au bout de leur jardin, 
tellement quelle eft fort efloignée du vieillard, & que vous 
pourrez l'aller voir commodément. 


Ah, que tu me donnes de joye! Sans perdre de temps, je 
la vay trouver de ce pas. 

(Il fort.) 


SCANARELLE. 

Il faut avoüer que ce bonhomme de Corgibus eft un vray 
lourdautde fe laiffer tromper de la forte, (apercevant Corgibus) 
Ah! ma foy, tout eft perdu; c'eft li ce coup que voilà la mé- 
decine renverfée; mais il faut que je le trompe. 

SCÈNE XI. 

Corgibus, Sganardle. 

CORGI BUS. 


Bon jour, monfieur. 
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SGANARELLE. 

Monfieur, voftre ferviteur; vous voyez un pauvre garçon au 
défefpoir : ne connoifTez-vous pas un médecin qui eft arrivé 
depuis peu en cette ville, qui fait des cures admirables? 

CORGI BUS. 

Oüy je le connois ; il vient de fortir de chez moy. 

SGANARELLE. 

Je fuis fon frère, monfteur ; nousfommes jumeaux ; & comme 
nous nous reffemblons fort, on nous prend quelquefois l’un 
pour l’autre. 

GORGIBUS. 

Je me donne au diable (1 je n'y ay efté trompé. Et comment 
vous nommez-vous? 

SGANARELLE. 

Narciffe, monfieur, pour vous rendre fervice. Il faut que 
vous fçachicz qu’eftant dans fon cabinet, j’ay refpandu deux 
fioles d’effence qui eftoient fur le bord de fa table; aulTltôt il 
s’eft mis dans une colère fi effrange contre moy, qu'il m'a mis 
hors du logis; il ne me veut plus jamais voir, tellement que 
je fuis un pauvre garçon à préfent fans appuy, fans fupport, 
fans aucune connoiffance. 

GORGIBUS. 

Allez, je feray voftre paix ; je fuis de fes amis. Sc je vous pro- 
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mets de vous remettre avec luy; je luy parleray d’abord que 
je le verray. 


SCANARELLE. 

Je vous feray bien obligé, monfieur Gorgibus. 

{Sganarelle fort & rentre aujjitojl avec fa robe de médecin.) 


SCÈNE XII. 

Sganarelle, Gorgibus. 


SGANARELLE. 

Il faut avoüer que, quand ces malades ne veulent pas fuivre 
l'avis du médecin, le qu’ils s'abandonnent à la débauche... 

GORGIBUS. 

Monfieur le médecin, très-humble ferviteur. Je vous de- 
mande une grâce. 


SGA N ARE LLE. 

Qu’y a-t-il, monfieur* eft-il queftion de vous rendre fervice? 

GORGIBUS. 

Monfieur, je viens de rencontrer monfieur votre frère qui 
eft tout-â-fait fafché de... 
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SCAN AKELLE. 

C'eft un coquin, monfieur Gorgibus. 

GORCIBUS. 

Je vous répons quil eft tellement conftrift de vous avoir mis 
en colère... 


SCANABELLE. 

C’eft un yvrogne, monfteur Gorgibus. 

COBGIBUS. 

Eh! monfieur, voulez-vous défefpérerce pauvre garçon? 
sganarelle. 

Qu'on ne m’en parle plus; mais voyez l’impudence de ce 
coquin-là, de vous aller trouver pour faire fon accord; je 
vous prie de ne m’en pas parler. , 

GORGIBUS. 

Au nom de Dieu, monfieur le médecin, faites cela pour 
l’amour de moy. Si je fuis capable de vous obliger en autre 
chofe, je le feray de bon cœur. Je m’y fuis engagé, &... 

SGANARELLE. 

Vous m’en priez avec tant d’inftance... Quoique j’euffe fait 
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ferment de ne luy pardonner jamais, allez, touchez-là, je luy 
pardonne. Je vous affeure que je me fais grande violence & 
qu'il faut que j'aye bien de la complaifance pour vous. Adieu, 
monfieur Corgibus. 

(Gorgibus rentre dans fa maifon Ù“ Sganarelle s'en va). 


SCÈNE XIII. 

Ualère, Sganarelle. 


VALERE. 

Il faut que j'avoüe que je n’euffe jamais creu que Sganarelle 
fe fuft fi bien acquitté de fon devoir (Sganarelle rentre avec [es 
habits de valet). Ah! mon pauvre garçon, que je fay d'obli- 
gation ! que j'ay de joye ! ôc que... 

SGANARELLE. 

Ma foy, vous parlez fort à voftre aife. Corgibus m'a rencon- 
tré; &, fans une invention que j'ay trouvée, toute la mefehe 
étoit découverte. {Appercevant Corgibus) Mais fuyez-vous-en, 
le voicy. 

(Valére fort). 


4 
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SCENE XIV. 

Gor gibus, Sganarelle. 


CORGIBUS. 

Je vous cherchois partout pour vous dire que j'ay parlé à 
voftre frère ; il m'a affeuré qu'il vous pardonnoit ; mais, pour 
en eftre plus affeuré, je veux qu'il vous embraffe en ma pré- 
fence; entrez dans mon logis, & je l’iray chercher. 


SGA NARELie. 

Eh ! monfieur Gorgibus, je ne croy pas que vous le trou- 
viez à préfent; & puis, je ne refleray pas chez vous ; je crains 
trop de fa colère. 


GORGIBUS. 

Ah! vous y demeurerez, car je vous enfermeray. Je m'en 
vay à préfent chercher voftre frère; ne craignez rien, je vous 
répons qu'il n'eft plus fafché. 

(Gorgibus fort). 


SGANARELLE de la feneflre. 

Ma foy, me voilé attrapé ce coup-là ; il n'y a plus moyen de 
m'en efchapper. Le nuage eft fort épais, & j'ay bien peur que. 
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s'il vient à crever, il ne grefle fur mon dos force coups de 
bafton ; ou que, par quelque ordonnance plus forte que toutes 
celles des médecins, on ne m'applique tout au moins un cautère 
royal fur les efpaules. Mes affaires vont mal ; mais pourquoy fe 
défefpérerf puifque j'ay tant fait, pouffons la fourbe jufqu'au 
bout. Oüy, oüy, il en faut encore fortir, & faire voir que Sga- 
narelle eft le Roy des fourbes. 

{SganarelU faute par la fenejlre if s'en va.) 


SCENE XV. 

Gros-T{ené , Gorgibus, SganarelU. 


GROS-RENÉ. 

Ahl ma foy, voilà qui eft drôle! Comme diable on faute icy 
par les feneftres 1 11 faut que je demeure icy, & que je voye à 
quoy tout cela aboutira. 

GORGIBUS. 

Je ne fçaurois trouver ce médecin; je ne fçay où diable il 
s' eft caché. (Apercevant SganarelU qui revient en habit de méde- 
cin). Mais le voicy. Monffeur, ce n’eft pas affez d'avoir par- 
donné à voftre frère; je vous prie, pour ma fatisfaélion, de 
l'embraffer : il eft chez moy, & je vous cherchois partout pour 
vous prier de faire cet accord en ma préfencc. 
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SCANARtLLE. 

Vous VOUS tnocquez, monfieur Corgibus; n'efl-ce pas afTcz 
que je luy pardonne? Je ne le veux jamais voir. 

CORGIBUS. 

Mais, monfieur, pour l'amour de moy. 

. SCANARELLE. 

Je ne vous fçaurois rien refufer ; dites-luy qu'il defcende. 
(^Pendant que Gorgibut entre dans fa maifon par la porte, Sgana- 
relley rentre par la fenejlre). 

coRciBUsà/a fenejlre. 

Voilà voftre frère qui vous attend là-bas : il m’a promis qu’il 
fera tout ce que vous voudrez. 

SCANARELIE à la fenejlre. 

Monfieur Corgibus, je vous prie de le faire venir icy; je 
vous conjure que ce foit en particulier que je luy demande 
pardon, parce que fans doute il me feroit cent hontes, cent 
opprobres devant tout le monde. 

( Corgibus fort de fa maifon par la porte Ù~ Sganarelle par la 
fenejlre). 

CORGIBUS. 

Oüy-dà, je m'en vay lui dire... Monfieur, il dit qu’il eft hon- 
teux, & qu’il vous prie d’entrer, afin qu’il vous demande par- 
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don en particulier. Voilà la clef, vous pouvez entrer; je vous 
fupplie de ne me pas refufer, & de me donner ce contente- 
ment. 


SGA.NARELLE. 

Il n’y a rien que je ne faffe pour votre fatisfatflion : vous 
allez entendre de quelle manière je le vay traiter, (ù la fenejlre) 
Ah! te voilà, coquin! — Monfieur mon frère, je vous demande 
pardon, je vous promets qu'il n'y a pas de ma faute. — Pilier 
de débauche, coquin, va, je t'apprendray à venir avoir la har- 
diefle d’importuner monfieur Gorgibus, de luy rompre la tefte 
de tes fottifes. — Monfieur mon frère... — Tais-toy, te dy-je. 
— Je ne vous défoblig... — Tay-toy, coquin. 

GROS-RENE. 

Qui diable penfez vous qui foit chez vous à préfent? 

GORGIBUS. 

C’eft le médecin & Narciffe fon frère; ils avoient quelque 
différent, & ils font leur accord. 

GROS-RENE. 

Le diable emporte! ils ne font qu un. 

SOANARELLE à la fentflre 

Yvrogne que tu es, je t’apprendray à vivre. Comme il bailTe 
la veüe! Il voit bien qu’il a failli, le pendard. Ah! l’hypocrite, 
comme il fait le bon apoffre! 
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CROS-RENt. 

Monfieur, dites-luy un peu par plalfir qu'il fafle mettre fon 
frère à la feneftre 


GORCIBUS. 

Oüy-di... Monfieur le médecin, je vous prie de faire pa- 
roiftre voüre frère à la feneftre. 

scANARELLE de la feneftre. 

Il eft indigne de la veüe des gens d'honneur, ôc puis je ne le 
fçaurois fouffrir auprès de moy. 

GORCIBUS. 

Monfieur, ne me refufez pas cette grâce, après toiKes celles 
que vous m'avez faites. 

SCANARELLE de la feneftre. 

En vérité, monfieur Gorgibus, vous avez un tel pouvoir fur 
moy, que je ne vous puis rien refufer. Montre, montre-toy, 
coquin. 

{c/tprès avotr difparu un moment, il fe remontre en habit de 
valet. ) 

Monfieur Gorgibus, je fuis voftre obligé. 

(// difparoift encore, isr reparoift aufti-toft en robe de médecin. ) 

Hé bien ! Avez-vous veu cette image de la desbauche î 
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GROS- R ENE. 

Ma foy, ils ne font qu’un ; &, pour vous le prouver, dites- 
luy un peu que vous les voulez voir enfemble. 

GORCIBUS. 

Mais, faites-moy la grâce de le faire paroiftre avec vous, & 
de l'embraffer devant moy â la feneftre. 

SCANARELLE, dt la ftntftre. 

C'eft une chofe que je refuferois â tout autre qu â vous; 
mais, pour vous montrer que je veux tout faire pour l'amour 
de vous, je m’y réfous, quoiqu’avec peine, & veux auparavant 
qu’il vous demande pardon de toutes les peines qu’il vous a 
données. — Oüy monfieur Gorgibus, je vous demande par- 
don de vous avoir tant importuné, & vous promets, mon frère, 
en préfence de monfieur Gorgibus que voilà, de faire fi bien 
déformais, que vous n'aurez plus lieu de vous plaindre, vous 
priant de ne plus fonger à ce qui s’eft paffé. 

{U emhrajfe fin chapeau Ù" fi fraifi, qu'il a mis au bout de fin 
coude). 


GORGIBUS. 

Hé bien! ne les voilà pas tous deuxf 

GROS-RENE. 


Ah ! par ma foy, il eft forcier. 
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SCANAREILE fortont de la maifoii, en médecin. 

Monfieur, voilà la clef de voftrc maifon que je vous rens; 
je n’ay pas voulu que ce coquin foit defcendu avec moy, par- 
ce qu'il me fait honte; je ne voudrois pas qu’on le vift en ma 
compagnie, dans la ville où je fuis en quelque réputation. Vous 
irez le faire fortir quand bon vous femblera. Je vous donne le 
bon-jour, Se fuis voflre. Bec. 

(^11 feint de s'en aller, Ù", après avoir mis bas fa robe, rentre 
dans la maifon par la feneflre. ) 

CORCIBUS. 

Il faut que j'aille délivrer ce pauvre garçon ; en vérité, s'il 
luy a pardonné, ce n’a pas effé fans le bien maltraiter. 

{Il entre dans fa maifon Ù" en fort avec Sganarelle en habit de 
valet. ) 


SGANARELLE. 

Monfieur, je vous remercie de la peine que vous avez prife. 
Se de la bonté que vous avez eue; je vous en feray obligé 
toute ma vie. 


GROS-RENE. 

Où penfez-vous que foit à préfent le médecin» 
GORGIRUS. 


11 s en eft allé. 


Digitized by Google 



LE ^EVECI3\: VOLoAü^r. 


Î7 


CROS-RENÈ qui a ramajfé la robe de Sganarelle. 

Je le tiens fous mon bras. Voilà le coquin qui faifoit le mé- 
decin, êc qui vous trompe. Ce-pendant qu'il vous trompe & 
jouë la farce chez vous, Valère & voftre fille font enfemble 
qui s'en vont à tous les diables. 

GORGIBUS. 

Oh! que je fuis malheureux! mais tu feras pendu, fourbe, 
coquin. 

SGANARELLE. 

Monfieur, qu'allez -vous faire de me pendre? Efeoutez un 
mot, s’il vous plaid; il ed vray que c’ed par mon invention 
que mon maidre ed avec vodre fille; mais, en le fervant, je 
ne vous ay point défobligé; c’ed un party fortable pour elle, 
tant pour la naiffance que pour les biens. Croyez-moy, ne 
feites point un vacarme qui tourneroit à vodre confufion, & 
envoyez à tous les diables ce coquin-là avec Villebrcquin. 
Mais voicy nos amans. 


SCENE DERNIERE 

Valère, Ludle, Gorgibus, Sganarelle. 

VALER E. 

Nous nous jetons à vos piez. 
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CORCIBUS. 

Je vous pardonne, & fuis heureufement trompé parSgana- 
relle, ayant un fi brave gendre. Allons tous faire nopces, & 
boire à la fanté de toute la compagnie. 
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REPRESENTEE A PARIS 
fur le theilre du 'Petii-'Bcurbon 
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L Ë L I E , Kls de Pandolfe. 

CËLIE, efclave de Tnifaldiii. 
MASCARILLE, valet de Léiie. 
HIPPOLYTE, fille dAiifelme . 
ANSELME, vieillard. 
TRUFALDIN, vieillard. 
PANDOLFE, vieillard. 
lEANDRE, fils de Tamille. 

A N D R E S , cn'i Egypliei i . 
ERGASTE, valet. 

UN COURIER. 

DEUX TROUPPES de Marques 


La Scène efl a éMeJjine. 
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Comédie. 


ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

LELIE. 

bien! Léandre, hé bien, il faudra contefter; 
Nous verrons de nous deux qui pourra l’emporter; 
Qui dans nos foins communs pour ce jeune miracle, 
Aux voeux de fon Rival portera plus d’obftacle. 
Préparez vos efforts, & vous défendez bien, 

Seur que de mon cofté je n’épargneray rien. 
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SCÈNE N. 

Lélie, zMafcarille . 


LELIE. 


Ah! Mafcarille! 


MASCARILLE. 

Quoy? 


lElie. 

Voicy bien des affaires; 
J'ay dans ma paffion toutes chofes contraires . 
Léandre aime Célie, & par un trait fatal, 

Malgré mon changement, efl toujours mon rival. 

MASCARILLE. 


Léandre aime Célie! 


LElie. 

Il l'adore, te dis-je. 

MASCARILLE. 


Tant pis. 
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LÉLl E. 

Hél oüy, tant pis; c’eft là cc qui m'afflige. 
Toutefois j'aurois tort de me défefpérer; 

Puifque l’ay ton fecours je puis me raffeurer; 

Je fçay que ton efprit en intrigues fertile, 

N'a jamais rien trouvé qui luy fût difficile, 

Qu’on te peut appeler le Roy des ferviteurs, 

Et qu’en toute la terre... 

MASCARILLE. 

Hé! trêve de douceurs. 
Quand nous faifons befoin, nous autres miférables. 
Nous fommes les chéris * les incomparables. 

Et dans un autre temps, dès le moindre couroux 
Nous fommes les coquins qu’il faut roüer de coups. 

lEli E. 

Ma foy, tu me fais tort avec cette inveélive. 

Mais enfin difeourons de l'aymable captive : 

Dy fi les plus cruels & plus durs fentimens 
Ont rien d’impénétrable à des traits fi charmans. 

Pour moy, dans fes difeours, comme dans fon vifage. 
Je voy pour fa naiffance un noble témoignage. 

Et je croy que le Ciel dedans un rang fi bas,, 

Cache fon origine, & ne l’en tire pas. 

MASCARILLE. 

Vous elles romanefque avecque vos chimères. 

Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires? 
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C'eft, Monfieur, vôtre père, au moins ^ ce qu’il dit. 
Vous fçavez que fa bile affez fouvent s'aigrit, 

Qu'il perte contre vous d'une belle manière. 

Quand vos déportemens lui bleffent la vifière; 

Il ert avec Anfelme en parole pour vous 
Que de fon Hippolyte on vous fera l'époux, 
S’imaginant que c'ert dans le feul mariage 
Qu’il pourra rencontrer de quoy vous faire fage. 

Et s’il vient ^ fçavoir que rebutant fon choix 
D’un objet inconnu vous recevez les loix. 

Que de ce fol amour la fatale puiffance 
Vous fourtrait au devoir de vortre obéïffance, 

Dieu fçait quelle temperte alors éclatera. 

Et de quels beaux fermons on vous régalera. 

ItUE. 

Ah ! trêve, je vous prie, à vortre Rhétorique ! 

MASCARILLE. 

Mais vous, trêve plûtort à vortre Politique! 

Elle n’ert pas fort bonne, * vous devriez tâcher... 

LELIE. 

Sçais-tu qu’on n’acquiert rien de bon â me fâcher? 
Que chez moy les avis ont de trirtes falaires? 

Qu’un valet confeiller y fait mal fes affaires? 

MASCARitiE, à part. 

Il fe met en couroux. {haut) Tout ce que j’en ay dit 


Digilized by Google 



c4CTE I, SCÈ^E II. 


N’eftoit rien que pour rire, & vous fonder l'efprit. 
D’un cenfeur de plaidrs ay-je fort l’encolure? 

Et Mafcarille eft-il ennemy de nature? 

Vous fçavez le contraire, * qu'il eft très-certain. 
Qu'on ne peut me taxer que d’eftre trop humain. 
Mocquez-vous des fermons d’un vieux barbon de père 
Pouffez votre bidet, vous dis-je, * laiffez faire. 

Ma foi ! j’en fuis d'avis, que ces pénards chagrins 
Nous viennent eftourdir de leurs contes badins. 

Et vertueux par force, efpèrent par envie 
Ofter aux jeunes gens les plaifirs de la vie. 

Vous fçavez mon talent, je m’offre ^ vous fervir. 

LELIE. 

Ah! c'ell par ces difcours que tu peux me ravir. 

Au refte, mon amour, quand je l’ay fait paraiffre. 

N’a point efté mal vû des yeux qui l’ont fait naiftre; 
Mais Léandre it l’inflant vient de me déclarer 
Qu’à me ravir Célie il fe va préparer ; 

C’eft pourquoy dépefchons, & cherche dans ta tefte 
Les moyens les plus prompts d’en faire ma conquefle. 
Trouve rufes, détours, fourbes, inventions. 

Pour fruftrer mon rival de fes prétentions. 

MXSCARILEE. 

Laiffez-moy quelque temps rêver à cette affaire. 

(i part) 

Que pourrois-je inventer pour ce coup néceffaire? 
lEli e. 


Hé bien! le ftratagefme? 


f 
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MASCARI LIE. 

Ah! comme vous courez! 

Ma cervelle toûjours marche à pas mefurez. 

J'ay trouvé voftre fait : il faut... non, je m’abufe. 

Mais, fl vous alliez... 

lELIE. 

Où> 

MASCARULE. 

C'eft une foible rufe. 

J'en fongeois une... 

LELIE. 

Et quelle ? 
mascarille. 

Elle n’iroit pas bien. 

Mais ne pourriez-vous pasf... 

LÉIIE. 

Quoy ? 
mascarille. 

Vous ne pourriez rien. 


Üi'u.."— ‘ 


Parlez avec Anfelme. 
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LÉLIE. 

Et que lui puis-je dire? 


MASCARULt. 

Il eft vray, c'eft tomber d’un mal dedans un pire. 
Il faut pourtant l’avoir. Allez chez Trufaldin. 

lCli E. 


Que faire? 


HASCARILLE. 

Je ne fçay. 

LEUE. 

C'en eft trop à la fin, 

Et tu me mets à bout par ces contes frivoles. 

MASCARIELE. 

Monfieur, fi vous aviez en main force piftoles, 

Nous n'aurions pas befoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver; 

Et pourrions, par un prompt achat de cette efclave, 
Empefcher qu’un rival vous prévienne âc vous brave. 
De ces Egyptiens qui la mirent icy, 

Trufaldin, qui la garde, eft en quelque foucy; 

Et trouvant fon argent qu’ils lui font trop anendre. 
Je fçay bien qu’il fcroit très-ravy de la vendre : 
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Car enfin en vray ladre il a toùjours vefcu ; 

Il fe feroit fefler pour moins d’un quart d'efcu , 
Et l'argent eft le Dieu que fur tout il révère : 
Mais le mal c'efi... 


Lt LI E. 

Quoy> c’eft... 

MASCARILLE. 

Que Monfieur voftre père 
Eft un autre vilain qui ne vous laiffe pas, 

Comme vous voudriez bien, manier fes ducats; 

Qu'il n'eft point de reflbrt, qui, pour voftre relTource, 
Puft faire maintenant ouvrir la moindre bourfe. 

Mais tâchons de parler â Célie un moment. 

Pour fçavoir là-deffus quel eft fon fentiment. 

Sa feneftre eft icy. 


ItLIE. 

Mais Trufaldin, pour elle. 
Fait de nuiéf * de jour exatfte fentinelle. 

Prends garde. 


mascarille. 

Dans ce coin demeurons en repos. 
O bon-heur! la voila qui paroift â propos. 
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SCENE m. 

Celte, Lelie, zMafcarille. 


LtLI E. 

Ah ! que le Ciel m'oblige, en offrant à ma veue 
Les céleftes attraits dont vous eftes pourveuë ! 

Et, quelque mal cuifant que ra'ayent caufé vos yeux, 

Que je prens de plaifir li les voir en ces lieux ! 

CEUE. 

Mon coeur, qu'avec raifon vôtre difcours eftonne. 
N'entend pas que mes yeux faffent mal à perfonne ; 

Et, fl dans quelque chofe ils vous ont outragé, 

Je puis vous affeurer que c'eff fans mon congé. 

LE El E. 

Ah! leurs coups font trop beaux pour me faire une injure! 
Je mets toute ma gloire à chérir leur bleffure, 

Et... 

MASCARILLE. 

'Vous le prenez-lii d'un ton un peu trop haut. 

Ce ffyle maintenant n'eff pas ce qu'il nous faut. 

Profitons mieux du temps, & fçachons vide d'elle 
Ce que... 
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TRUFALDIN dans la maifon. 

Célie! 

MASCARILLE. 

Hé bien ! 

IEUE. 

O rencontre cruelle I 
Ce mal-heureux vieillard devoit-il nous troubler? 

MASCARILLE. 

Allez, retirez-vous; je fçauray luy parler. 


SCENE IV. 

TrufaUin, Célie, zMafcarille, & Léiie retiré dans 
un coin, 


TRUFALDIN à CHk. 

Que faites-vous dehors? Sc quel foin vous talonne, 
Vous à qui je deffens de parler li perfonne? 

CELIE. 

Autresfois j ay connu cet honnelte garçon; 

Et vous n’avez pas lieu d'en prendre aucun foupçon. 
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MASCAMllE. 

E(l-ce là le Seigneur Trufaldin? 

cELie. 


Oüy, luy-mefme. 

MASCARILLE. 

Monfieur, je fuis tout vôtre, le ma joye eft extrême 
De pouvoir falüer en toute humilité 
Un homme dont le nom eA par tout A vanté. 

TRUE ALDIN. 

Très-humble ferviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode peut-être j 

Mais je l'ay veuë ailleurs, où m’ayant fait connoiAre 
Les grands talents qu’elle a pour fçavoir l’avenir, 

Je voulois fur un poin<A un peu l’entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoy! te mêierois-tu d'un peu de diablerie t 
CELIE. 

Non, tout ce que je fçay n’eA que blanche magie. 


Digitized by GoogI 



7 ^ 


LESTOU-RVr. 


MASCARILLE. 

Voicy donc ce que c’eft. Le maiflre que je fers 
Languit pour un objet qui le tient dans fes fers; 

Il auroit bien voulu, du feu qui le dévore, 

Pouvoir entretenir la beauté qu’il adore ; 

Mais un dragon veillant fur ce rare thréfor. 

N’a pû, quoy qu’il ait fait, le lui permettre encor. 

Et, ce qui plus le gêne Sc le rend miférable. 

Il vient de découvrir un rival redoutable; 

Si bien que, pour fçavoir fi fes foins amoureux 
Ont fujet d’efpérer quelque fuccez heureux. 

Je viens vous confulter, feur que de vôtre bouche 
Je puis apprendre au vray le fecret qui nous touche. 

cEli E. 

Sous quel Aftre ton maiftre a-t-il receu le jour? 

M ASCARILLE. 

Sous un Aftre à jamais ne changer fon amour. 

CÉLIE. 

Sans me nommer l'objet pour qui fon cœur foùpire, 
La fcience que j’ay m’en peut affez inftruire. 

Cette fille a du cœur, & dans l'adverfité 
Elle fçait conferver une noble fierté; 

Elle n'eft pas d’humeur à trop faire connoiftre 
Les fecrets fentiments qu'en fon cœur on fait naitre : 
Mais je les fçay comme elle, & d’un efprit plus doux. 
Je vais en peu de mots te les découvrir tous. 
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MASCAMLLE. 

O merveilleux pouvoir de la vertu magique! 

CELIE. 

Si ton maiftre en ce poin(ft de confiance le picque, 

Et que la vertu feule anime fon deffein, 

Qu'il n'appréhende plus de foùpirer en vain \ 

Il a lieu d'efpérer, & le fort qu'il veut prendre 
N'efi pas fourd aux traitez, & voudra bien fe rendre. 

mascarille. 

C'efi beaucoup i mais ce fort dépend d'un gouverneur 
Difficile à gagner. 


CËUE. 

C'efi-là tout le mal-heur. 
mascarieee, à /wf, regardant Lélte. 

Au diable le fâcheux qui toû|ours nous éclaire! 

CEEIE. 

Je vais vous enfeigner ce que vous devez faire. 

EEEi E , les joignant. 

Ceffez, ô Trufaldin, de vous inquiéter, 

C'efi par mon ordre feul qu'il vous vient vifiter; 
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Et je vous l’envoyoïs, ce ferviteur fidelle, 

Vous offrir mon fervice, & vous parler pour elle, 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté, 
Pourveu qu’entre nous deux le prix foit arrefté. 

mascarille. 


La perte foit la berte ! 


TRUFAEDIN. 

Ho ! ho ! qui des deux croire t 
Ce difcours au premier eft fort contradiéloire. 


MASCARILLE. 

Monfieur, ce galant homme a le cerveau bleffé ; 
Ne le fçavez-vous pas? 

TRUFAEDIN. 

Je fçay ce que je fçay ; 
J ay crainte icy deffous de quelque manigance: 


à Célie 

Rentrez, & ne prenez jamais cette licence. 

Et vous filoux fiert'ez, ou je me trompe fort. 
Mettez pour me jouer vos flûtes mieux d’accord. 
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SCÈNE V. 

Lélie, iMafcarUU . 

MASCAKULC. 

C'eft bien fait; je voudrois qu'encor, fans flaterie, 

Il nous eût d'un baffon chargez de compagnie. 

A quoy bon fe montrer! & comme un Eftourdy, 

Me venir démentir de tout ce que je dy > 

lCue. 

Je penfois faire bien. 

MASCARILLE. 

Oüy, c'eftoit fort l'entendre. 
Mais quoy! cette aéfion ne me doit point furprendre : 
Vous eftes fi fertile en pareils Contre-temps, 

Que vos écarts d'efprit n’étonnent plus les gens. 

LELIE. 

Ah! mon Dieu! pour un rien me voila bien coupable! 
Le mal c(l-il fi grand qu'il foit irréparable! 

Enfin, fi tu ne mets Célie entre mes mains, 

Songe au moins de Léandre à rompre les deffeins . 
Qu'il ne puiffe acheter avant moy cette Belle. 


Digitized by Google 



76 


L'ESTOU‘RjDr. 


De peur que ma préfence encor foit criminelle, 
Je te laifTe. 


MASCAHIL1.E, feul. 

Fort bien. A dire vray, l'argent 
Seroit dans noftre affaire un feur 3c fort agent) 
Mais ce reffort manquant, il faut ufer d‘un autre. 


SCENE VI. 

cAnfelme, (3faJ'cariUe. 


A NS EL. ME. 

Par mon chef, c’efl un fiècle étrange que le noftre ! 

J'en fuis confus. Jamais tant d'amour pour le bien, 

Et jamais tant de peine ii retirer le (îen ! 

Les dettes aujourd'huy, quelque foin qu'on employé. 
Sont comme les enfants que l’on conçoit en joye. 

Et dont avecque peine on fait l'accouchement. 

L argent dans nôtre bourfe entre agréablement : 

Mais le terme venu que nous devons le rendre, 

C’eft lors que les douleurs commencent à nous prendre. 
Bafte, ce n'eft pas peu que deux mille francs, dûs 
Depuis deux ans entiers, me foient enfin rendus , 

Encore eft-ce un bon-heur 

MASCARILLE, à part. 

O Dieu! la belle proye 
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A tirer en volant! Chut, il faut que je voye 
Si je pourrois un peu de près le carefler. 

Je fçay bien les difcours dont il le faut bercer. 
Je viens de voir, Anfelme... 

ANSELME. 

Et qui? 

MASCARILLE. 


Voftre Nerine. 


ANSELME. 

Que dit-elle de tnoy cette gente affanîne? 

MASCARILLE. 

Pour vous elle eA de Aàme. 

ANSELME. 

Elle? 


MASCARILLE. 


Que c'eA grande pitié. 


Et vous aime tant. 


ANSELME. 

Que tu me rends contant! 
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MASCARILLE. 

Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure. 
Anfelme, mon mignon, crie-t-elle à toute heure, 
Quand e(f-ce que l'hymen unira nos deux coeurs, 
Et que tu daigneras efleindre mes ardeurs! 

ANSELME. 

Mais pourquoy jufqu’icy me les avoir celées? 

Les filles, par ma foy, font bien diïïimulées! 
Mafcarille, en effet, qu’en dis-tu? quoy que vieux, 
J'ay de la mine encore aflez pour plaire aux yeux. 

MASCARILLE. 

Oüy, vrayment, ce vifage eft encor fort mettable ; 
S’il n'efi pas des plus beaux, il efi des-agréable. 

ANSELME. 


Si bien donc?... 

MASCARILLE vtut prendre fa bourfe. 

Si bien donc quelle eft fotte de vous : 
Ne vous regarde plus... 

ANSELME. 

Quoy ? 
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Et vous veut... 


MASCARIU.E. 

Que comme un époux ; 


ANSELME. 

Et me veut? 

mascarule. 

Et vous veut, quoy qu'il tienne, 

Prendre la bourfe. 


ANSELME. 

La ?.. . 

MASCARiLLE fTOid la bourft, Ù" la laxfft tomber. 

La bouche avec la fienne. 


ANSELME. 

Ah ! je t'entends. Viença : lors que tu la verras, 
Vante-luy mon mérite autant que tu pourras. 

MASCARILLE. 

Laiffez-mov faire. 


ANSELME. 

Adieu. 
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MASCARUlt. 

Que le Ciel vous conduife. 
ANSELME , revenant. 

Ah ! vrayment je faifois une étrange fottife. 

Et tu pouvois pour toy m’accufer de froideur ; 

Je t'engage ^ fervir mon amoureufe ardeur, 

Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle, 

Sans du moindre préfent récompenfer ton zèle! 

Tien, tu te fouviendras... 

MASCARILLE. 

Ah! non pas, s'il vous plaift. 

ANSELME. 


Laifle-moy... 


MASCARILLE. 

Point du tout. J'agis fans intéreft. 

ANSELME. 

Je le fçay; mais pourtant... 

MASCARILLE. 

Non, Anfelme, vous dis-je-. 
Je fuis homme d'honneur, cela me des-oblige. 


:)lllZC~ 
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ANSELME. 

Adieu donc. Mafcarille» 

MASCAMLLi, à part. 

O long difcours! 

ANSELME. 

Je veux 

Régaler par tes mains cet objet de mes voeux; 

Et je vais te donner de quoy faire pour elle 
L'achapt de quelque bague, ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

MASCARI LI E. 

Non, laiffcz voftre argent . 
Sans vous mettre en foucy, je feray le préfent;' 

Et l'on m'a mis en main une bague i la mode, 
Qu'après vous payerez (i cela l'accommode. 

ANSELME. 

Soit, donne-la pour moy : mais fur tout fay fi bien 
Qu’elle garde toujours l'ardeur de me voir fien. 
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SCÈNE vil. 

l.élü, ainfelme, éMa/'carille. 

LÊLIE, ramaffant la bourfe. 

A qui la bourfe? 

ANSELME. 

Ah dieux! elle m'eftoit tombée! 

Et j'aurois, après, crû qu'on me l’euft dérobée! 

Je vous fuis bien tenu de ce foin obligeant, 

Qui m'épargne un grand trouble & me rend mon argent. 
Je vay m’en décharger au logis tout-à-l’heure. 

SCÈNE VIII. 

Lélie, S^îafcarille. 

M ASCA RI LEE. 

C'eft eftre officieux, & très-fort, ou je meure. 

lElie. 

.Ma foy! fans moy, l’argent eftoit perdu pour luy. 
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MASCARILLE. 

Certes, vous faites rage, & payez aujourd’huy 
D’un jugement très-rare, & d'un bon-heur extrême; 

Nous avancerons fort, continuez de même. 

LtLIE. 

Qu'eft-ce donct qu'ay-je fait» 

MASCAIULEE. 

Le fot, en bon françois, 
Puifque je puis le dire, * qu’enfin je le dois. 

Il fçait bien l'impuiffance où fon père le lailTe; 

Qu'un rival , qu’il doit craindre, étrangement nous prefTe ; 
Cependant, quand je tente un coup pour l’obliger, 

Dont je cours moy tout feul la honte 3t le danger... 

lElie. 

Quoy? c’eftoit... 


MASCARIILE. 

Oüy, bourreau, c’eftoit pour la captive. 
Que j’attrapois l’argent dont voftre foin nous prive. 

LELIE. 

S'il eft ainfi, j’ay tort; mais qui l’euft deviné? 

MASCARIILE. 

Il falloir, en effet, eftre bien raffiné! 
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ItLll. 

Tu me devois par figne avertir de l'affaire. 

M ASCARILLE. 

Oüy, je devois au dos avoir mon luminaire. 

Au nom de Jupiter, lailfez-nous en repos, 

Et ne nous chantez plus d’impertinens propos. 
Un autre, après cela, quitteroit tout peut-eftre; 
Mais j'avois médité tantoll un coup de maiflre. 
Dont tout préfentement je veux voir les effets ; 
A la charge que fi... 


LtLlE. 

Non, je te le promets, 

De ne me inefler plus de rien dire, ou rien faire. 

MASCARILLE. 

Allez donc; voflre veuë excite ma colère. 

lElie. 

Mais fur tout hafte-toy, de peur qu'en ce deffein... 

MASCARILtE. 

Allez, encore un coup; j’y vay mettre la main. 
{Lélie fort.) 

Menons bien ce projet : la fourbe fera fine. 
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S'il faut quelle fuccède amfi que j'imagine. 

Allons voir... Bon! voicy mon homme jugement. 


SCENE IX. 

Tandolfe, oMafcarille. 


PANDOLFE. 


Mafcarille. 


MASCAKILLE. 


Monfieur. 


PANDOIFE. 

A parler franchement, 
Je fuis mal fatisfàit de mon fils. 

MASCAIU1.I.E. 


De mon maiftre? 

Vous n'eftes pas le feul qui fe plaigne de l'eftre ; 

Sa mauvaife conduite, infupportable en tout. 

Met à chaque moment ma patience à bout. 

PANDOLFE. 

Je vous croyois pourtant afTez d'intelligence 
Enfemble. 
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MASCAR.ILLE. 

Moy? Monfieur, perciez cette croyance; 
Toûjours de fon devoir je tâche à l’advertir, 

Et l’on nous voit fans ceffe avoir maille à partir ; 

A l'heure mefme encor nous avons eu querelle 
Sur l'hymen d'Hippolyte, où je le voy rebelle, 

Où, par l'indignité d'un refus criminel. 

Je le vois ofFenfer le refpeéf paternel. 

PANDOLFE. 


Querelle? 


MASCARILLE. 

Oüy querelle, & bien avant pouffée. 

PAN DOLFE. 

Je me trompois donc bien : car j'avois la penfcc 
Qu'à tout ce qu'il faifoit tu donnois de l'appuy. 

MASCARILLE. 

Moy ! voyez ce que c'efl que du monde aujourd'huy. 
Et comme l'innocence eft toûjours opprimée! 

Si mon intégrité vous eftoit confirmée. 

Je fuis auprès de luy gagé pour fer\'iteur. 

Vous me voudriez encor payer pour précepteur . 
Oüy, vous ne pourriez pas luy dire davantage. 

Que ce que je luy dis pour le faire eftre fage. 
Monfieur, au nom de Dieu, luy fay-je affez fouvent, 
Ceffez de vous laiffer conduire au premier vent; 
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Réglez-vous : regardez l'honnefte homme de père 
Que vous avez du ciel; comme on le confidère; 
CefTez de luy vouloir donner la mort au cœur, 

Et comme luy vivez en pcrfonne d’honneur. 

PAND01.FE. 

C’eft parler comme il faut. Et que peut-il répondre? 

MASCA RILLE. 

Répondre? des chanfons, dont il me vient confondre. 
Ce n'eft pas qu'en effet, dans le fond de fon cœur. 

Il ne tienne de vous des femences d’honneur ; 

.Mais fa raifon n’eft pas maintenant la maiftreffe. 

Si je pouvois parler avecque hardiefle, 

Vous le verriez dans peu fournis fans nul effort. 

PANDOIEE. 


Parle. 


.mascarille. 

C’elf un fecret qui m’importeroit fort 
S’il eftoit découvert ; mais à voftre prudence 
Je puis le confier avec toute affeurance. 

PANDOLEE. 


Tu dis bien. 


M ASCARl LLt. 

Sçachez donc que vos vœux font trahis. 
Par l'amour qu'une efclave imprime à voftre fils. 
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PANDOLFE. 

On m'en avoir parlé; mais l'aélion me touche 
De voir que je l’apprenne encore par ta bouche. 

mascarilie. 

Vous voyez (i je fuis le fecret confident... 

PANDOLFE. 

Vrayment, je fuis ravy de cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 

A fon devoir, fans bruit, défirez-vous le rendre? 

Il faut... (j'ay toujours peur qu'on nous vienne furprendre 
Ce feroit fait de moy, s’il fçavoit ce difeours). 

Il faut, dis-je, pour rompre à toute chofe cours, 
Achepter fourdement l’cfclave idolâtrée. 

Et la faire paffer en une autre contrée. 

Anfelme a grand accez auprès de Trufaldin; 

Qu’il aille l’achepter pour vous dès ce matin. 

Après, fi vous voulez en mes mains la remettre. 

Je connois des marchands, & puis bien vous promettre 
D’en retirer l’argent qu elle pourra coufter, 

Et, malgré voüre fils, de la faire écarter; 

Car enfin, fi l’on veut qu’à l’hymen il fe range, 

A cet amour naiffant il faut donner le change; 

Et de plus, quand bien mefme il feroit réfolu 
Qu’il auroit pris le joug que vous avez voulu. 
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Cet autre objet, pouvant réveiller fon caprice, 

Au mariage encor peut porter préjudice. 

PANDOLFE. 

C'eft très-bien raifonner, ce confeil me plaift fort... ' 
Je vois Anfelme; va, je m'en vais faire effort 
Pour avoir promptement cette efclave funeftc, 

Et la menre en tes mains pour achever le reffe. 

MASCARILLE, feul. 

Bon : allons avertir mon maiifre de cecy. 

Vive la fourberie & les fourbes auffy ! 


SCENE X. 

hUppolyte, tMafcarille. 


HIPPOLYTE. 

Oui, traître, c cA ainfi que tu me rends fcrvice! 

Je viens de tout entendre, & voir ton artifice ; 

A moins que de cela, l'euffé-je foupçonnc? 

Tu couches d'impofture, & tu m'en as donné. 

Tu m'avais promis, lâche, & j'avois lieu d'attendre 
Qu'on te verroit fcrvir mes ardeurs pour Léandre, 
Que du choix de Léiie où l'on veut m'obliger. 

Ton adreffe & tes foins fçauroient me dégager; 
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Que tu m'afFranchirois du projet de mon père, 
Et cependant icy tu fais tout le contraire! 

Mais tu t'abuferas ; je fçais un feur moyen 
Pour rompre cet achapt où tu pouffes fi bien , 
Et je vais de ce pas. .. 


MASCARILLE. 

Ah! que vous elles prompte! 
La mouche tout d'un coup à la telle vous monte. 

Et, fans conlidérer s'il a raifon ou non, 

Voflre efprit contre moy fait le petit démon. 

J'ay tort, & je devrois, fans finir mon ouvrage, 

Vous faire dire vray, puifque ainli l’on m’outrage. 

H1PP01.VTE. 

Par quelle illulion penfes-tu m’ébloüirt 
Traître, peux-tu nier ce que je viens d’oüir? 

mascarille. 

Non. Mais il faut fçavoir que tout cet artifice 
Ne va direélement qu'à vous rendre fervice ; 

Que ce confeil adroit, qui femble ellre fans fard. 
Jette dans le panneau l'un Sc l'autre vieillard; 

Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Cclie, 
Qu'à delTein de la mettre au pouvoir de Léiie ; 

Et faire que, l'elFet de cette invention 
Dans le dernier excez portant fa pallion, 

Anfclme, rebuté de fon prétendu gendre, 

Puiffe tourner fon choix du collé de Léandrc 
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HIPPOtYTE. 

Quoy! tout ce grand projet, qui m'a mife en couroux, 
Tu l'as formé pour moy, Mafcarillel 

MASCARILLE. 


Oüy, pour vous. 

Mais, puifqu'on reconnoift fi mal mes bons offices, 
Qu'il me faut de la forte effuyer vos caprices. 

Et que, pour récompenfe, on s'en vient, de hauteur. 
Me traiter de faquin, de lâche, d'impofteur. 

Je m'en vais réparer l'erreur que j'ay commife. 

Et, dès ce mefme pas, rompre mon entreprife. 

HippoiYTE, l'arrejlant. 

Hé ! ne me traite pas fi rigoureufement. 

Et pardonne aux tranfports d'un premier mouvement. 

MASCARI LLE. 

Non, non, laifTez-moy faire; il eft en ma puiffance 
De détourner le coup qui fi fort vous offenfe. 

Vous ne vous plaindrez point de mes foins déformais, 
Oüy, vous aurez mon maiftre, & je vous le promets. 

HIPPOIYTE. 

Hé ! mon pauvre garçon, que ta colère ceffc. 

J’ay mal jugé de toy, j’ay tort, je le confeffe. 

(Tirant fa bourfc. ) 
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Mais je veux réparer ma faute avec cecy. 

Pourrois-tu te réfoudre à me quitter ainfl i 

MASCARILLE. 

Non, je ne le fçaurois, quelque effort que je faffe. 

Mais voftre promptitude eft de mauvaife grâce. 

Apprenez qu’il n’efl rien qui bleffe un noble cœur, 
Comme quand il peut voir qu'on le touche en l'honneur. 

HIPPOEYTE. 

Il eft vray, je t'ay dit de trop groffes injures ; 

Mais que ces deux louys guériffent tes bleffures. 

MASCARILLE. 

Hé ! tout cela n’eft rien ; je fuis tendre à ces coups. 

Mais déjà je commence à perdre mon courroux; 

Il faut de fcs amis endurer quelque chofe. 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu mettre à fin ce que je me propofe, 

Et crois-tu que l effet de tes deffeins hardis 
Produife à mon amour le fuccez que tu disi 

MASCARILLE. 

N'ayez point pour ce fait l'efprit fur des épines. 

J'ay des refforts tout prefts pour diverfes machines; 

Et, quand ce ftratagême à nos vœux manqueroit, 

Ce qu’il ne feroit pas, un autre le feroit. 
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HIPPOLYTE. 

Croy qu’Hippolyte au moins ne fera pas ingrate. 

MASCARIJ.I.E. 

L'efpérance du gain n'cft pas ce qui me flate. 

HIPPOLYTE. 

Ton maiflre te fait ligne, Sc veut parler à toy ; 

Je te quitte; mais fonge à bien agir pour moy. 


SCÈNE XI. 

Lelie, iMafcarille . 


Que diable fais-tu là? Tu me promets merveille; 
Mais ta lenteur d'agir eft pour moy fans pareille. 
Sans que mon bon génie au-devant m’a pouffé, 
Déjà tout mon bonheur eût efté renverfe. 

C’eftoit fait de mon bien, c'eftoit fait de ma joye. 
D'un regret éternel je devenois la proye ; 

Bref, fl je ne me fuffe en ce lieu rencontré, 
Anfelme avoit l'efclave, & j’en eftois fruftré; 

Il l'emmenoit chez lui. Mais j’ay paré l’atteinte. 


Digitized by Google 



94 


L Ei TOUT{:Dr. 


J’ay détourné le coup, * tant fait, que par crainte 
Le pauvre Trufaldin l'a retenue. 

MASCARIllE. 

Et trois! 

Quand nous ferons k dix, nous ferons une croix. 
C'eftoit par mon adreffe, ô cervelle incurable! 
Qu’Anfelme entreprenoit cet achapt favorable ; 
Entre mes propres mains on la devoit livrer; 

Et vos foins endiablez nous en viennent fevrer. 

Et puis pour voftre amour je m’emploirois encore! 
J'aimerois mieux cent fois eftre grofle pécore. 
Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou. 

Et que monfieur Satan vous vinft tordre le cou. 

Il nous le faut mener en quelque hoftellerie. 

Et faire fur les pots décharger fa furie. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


Lèlie, tMafcarille. 


MASCAKILLE. 

vos déPirs enfin il a fallu fe rendre : 

Malgré tous mes fermens, |e n'ay pu m'en défendre, 
Et pour vos intérefts, que je voulois laiffer, 

En de nouveaux périls viens de m'embarraffer. 

Je fuis ainfi facile; & fi de Mafcarille 
Madame la Nature avoit fait une fille, 

Je vous laifTe À penfer ce que ç’auroit efté. 

Toutesfois n’allez pas, fur cette feureté, 

Donner de vos revers au projet que je tente, 

Me faire une béveuë & rompre mon attente. 

Auprès d’Anfelme encor nous vous excuferons, 
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Pour en pouvoir tirer ce que nous défirons; 

Mais fl, d'orefnavant, voftre imprudence éclate, 

Adieu, vous dy, mes foins pour l'objet qui vous flate. 

LELIE. 

Non; je feray prudent, te dis-je; ne crains rien ; 

Tu verras feulement... 

MASCARIIEE. 

Souvenez-vous-en bien ; 

J'ay commencé pour vous un Hardy ftratagème. 

Voftre père fait voir une parefle extrême 
A rendre par fa mort tous vos défirs contons ; 

Je viens de le tuer (de parole, j'cntens) : 

Je fais courir le bruit que d'une apoplexie 
Le bon-homme furpris a quitté cette vie. 

Mais, avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépas, 

J'ay fait que vers fa grange il a porté fes pas; 

On eft venu luy dire, & par mon artifice. 

Que les ouvriers qui font après fon édifice, 

Parmy les fondements qu'ils en jettent encor, 

Avoient fait par hazard rencontre d'un tréfor. 

11 a volé d'abord; & comme à la campagne 

Tout fon monde à préfent, hors nous deux, l'accompagne. 

Dans l'efprit d'un chacun je le tuë aujourd'huy. 

Et produis un fantofme enfevelv pour luy. 

Enfin je vous ay dit a quoy je vous engage . 

Joiiez bien voftre rôle; *, pour mon perfonnage. 

Si vous appercevez que j'y manque d'un mot. 

Dites abfolument que je ne. fuis qu'un fot. 
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SCFNE II. 


LÉUE, fcui. 

Son efprit, il eft vray, trouve une eftrange voye 
Pour adrefler mes vœux au comble de leur joye ; 

Mais quand d'un bel objet on eft bien amoureux, 

Que ne feroit-on pas pour devenir heureux? 

Si l’amour eft au crime une aflez belle cxcufe, 

Il en peut bien fervir la petite rufe 

Que fa flàme aujourd'huy me force d'approuver, 

Par la douceur du bien qui m’en doit arriver. 

Jufte Ciel! qu’ils font prompts! Je les vois en parole. 
Allons nous préparer à jouer noftre rôle. 


SCENE III. 

oAnfelme, tMafcarilU. 


MASCARIILE. 

La nouvelle a fujet de vous furprendre fort. 


ANSELME. 

Eftre mort de la forte! 


7 
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MASCARILIE. 

11 a, cenes, grand tort . 
Je luy fçay mauvais gré d'une telle incartade. 

ANSELME. 

N’avoir pas feulement le temps d’cftre malade! 

mascarille. 

Non, jamais homme n'eut fi hafte de mourir. 

ANSELME. 

Et Léiic* 


MASCARILLE. 

Il fe bat, & ne peut rien fouffrir; 

Il s ert fait en maints lieux contufion & boffe. 

Et veut accompagner fon papa dans la folTe ; 
Enfin, pour achever, l'excez de fon tranfport 
M’a fait en grande hafte enfevelir le mort. 

De peur que cet objet, qui le rend hypocondre, 
A faire un vilain coup ne me l'allaft femondre. 

, ANSELME. 

N'importe, tu devois attendre jufqu'au foir; 
Outre qu’encore un coup j’aurois voulu le voir. 
Qui toft enfevelit, bien fouvent affaffine; 

Et tel eft crû deffunél, qui n’en a que la mine. 
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MASCARILLE. 

Je vous le garantis trépaffé comme il faut. 

Au refte, pour venir au difcours de tantoft, 

Lélie, (& l’acflion luy fera falutaire,) 

D'un bel enterrement veut régaler fon père, 

Et confoler un peu ce deffunél de fon fort, 

Par le plaifîr de voir faire honneur à fa mort. 

Il hérite beaucoup; mais, comme en fes affaires 
Il fe trouve affez neuf & ne voit encor guères, 

Que fon bien la plufpart n’eft point en ces quartiers, 
Ou que ce qu’il y tient conllfte en des papiers; 

Il voudroit vous prier, enfuite de l’inftance 
D'excufer de tantoft fon trop de violence. 

De luy prefter au moins pour ce dernier devoir... 


ANSELME. 

Tu me l’as déjà dit ; & je m'en vais le voir. 

MASCARII.lE,/ra/. 

Jufques icy, du moins, tout va le mieux du monde. 
Tachons à ce progrès que le refte réponde; 

Et, de peur de trouver dans le port un écueil, 
Conduifons le vaiffeau de la main * de l’œil. 
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SCÈNE IV. 

oinfelme, Lélie, îMafcarilU. 


ANSELME. 

Sortons ; je ne fçaurois qu'avec douleur très-forte 
Le voir empaqueté de cette eflrange forte. 

Las! en fî peu de temps! il vivoit ce matin! 

MASCAItlLLE. 

En peu de temps parfois on fait bien du chemin. 

le Ll E , pleurant. 

Ah! 


ANSELME. 

Mais quoy, cher Lélie! enfin il eftoit homme. 
On n'a point pour la mort de difpenfe de Rome. 

Lf l.iE. 


Ah! 


ANSELME. 

Sans leur dire gare, elle abat les humains, 

Et contre eux de tout temps a de mauvais deffeins. 
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Ah! 


ANSELME. 

Ce fier mimai, pour toutes les prières, 

Ne perdroit pas un coup de fes dents meurtrières. 
Tout le monde y paffe. 


lEue. 

Ah! 

MASCAKILLE. 

Vous avez beau prefeher. 
Ce deUil enraciné ne fe peut arracher. 

ANSELME. 

Si, malgré ces raifons, voftre ennuy perfévère. 

Mon cher Lélie, au moins faites qu'il fe modère. 

lElie. 


Ah! 


MASCARI LLE. 

Il n'en fera rien, je connois fon humeur. 

ANSELME. 

Au refte, fur l'avis de voftre ferviteur, 
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J'apporte icy l’argent qui vous eft néceflaire 
Pour faire célébrer les obfèques d'un père... 

LtLie. 

Ah ! ah ! 

MASCARUIE. 

Comme à ce mot s'augmente fa douleur! 

Il ne peut, fans mourir, fonger à ce malheur. 

ANSELME. 

Je fçay que vous verrez aux papiers du bon-homme 
Que je fuis débiteur d'une plus grande fomme; 

Mais, quand par ces raifons je ne vous devrois rien. 
Vous pourriez librement difpofer de mon bien. 

Tenez, je fuis tout voflre, & le feray paroiftre. 

LÉ LIE, s'en allant. 

Ah! 

MASCAIULLE. 

Le grand déplaifir que fent monfieur mon niaiftre! 

ANSELME. 

Mafcarille, je croy qu'il feroit h propos 
Qu'il me fifl de fa main un receu de deux mots. 

MASCARILLE. 

Ah ! 
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ANSELME. 

Des événemens l'incertitude eft grande. 


mascakille. 


Ah ! 


ANSELME. 

Faifons-luy figner le mot que je demande. 


MASCAR ILLE. 

Las! en l'eftat qu’il eft, comment vous contenter? 
Donnez-luy le loifir de fe des-attrifter ; 

Et quand fes déplaifirs prendront quelque allégeance, 
J'auray foin d’en tirer d’abord voftrc affeurance. 
Adieu. Je fens mon cœur qui fe gonfle d’ennuy. 

Et m’en vay tout mon faoul pleurer avecque luy. 

Hi! 


ANSELME, feul. 

Le monde eft remply de beaucoup de traverfes , 
Chaque homme tous les jours en reffent de diverfes. 
Et jamais icy-bas... 


Digilized by Google 



104 


L ES TOU liT) y. 


SCÈNE V. 

TûnJotfe, yinfelnif. 


ANSELME. 

Ah! bon dieu! je frémy! 

Pandoife qui revient! Fuft-il bien endormy? 

Comme depuis fa mort fa face eft amaigrie! 

Las! ne m’approchez pas de plus près, je vous prie! 
J’ay trop de répugnance à coudoyer un mort. 

l’A.NDOLFE. 

D’où peut donc provenir ce bizarre tranfport' 
ANSELME. 

Dites-nioy de bien loin que! fujet vous ameine. 

Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine, 
C'eft trop de courtoifie, & véritablement 
Je me ferois paffé de voftre compliment. 

Si voftre âme eft en peine & cherche des prières. 
Las! je vous en promets, & ne m’clfraycz guères! 
Foy d’homme épouvanté, je vais faire à l’inftant 
Prier tant Dieu pour vous que vous ferez content 
Difparoiffez donc, je vous prie, 

Et que le ciel, par fa bonté, 
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Comble de joie & de fanté 
Voftrc defFunfte Seigneurie 1 

PANDOLrt, riant. 

Malgré tout mon dépir, il m'y faut prendre part. 

ANSELME. 

Las! pour un trépaffé vous elles bien gaillard! 

PANDOLEE. 

Ell-cc jeu, dites-nous, ou bien 11 c'ell folie, 

Qui traite de deffunél une pcrfonne en vie? 

ANSELME. 

Hélas! vous elles mort, & je viens de vous voir. 

PANDOLEE. 

Quoy! j'aurois trépaffc fans m'en appereevoir? 

ANSELME 

Si-toll que Mafcarille en a dit la nouvelle. 

J'en ay fenty dans l'âme une douleur mortelle 

PANDOLtE. 

Mais enfin, donnez-vous? Hfles-vous éveille? 

Me connoilTez-vous pas? 
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ANSELME. 

Vous eftes habillé 
D’un corps aérien qui contrefait le voftre, 

Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 

Je crains fort de vous voir comme un géant grandir, 
Et tout voftre vifage affreufement laidir. 

Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figure; 

J’ay prou de ma frayeur en cette conjontfture. 

PANDOLFE. 

En une autre faifon, cette naïveté 
Dont vous accompagnez voftre crédulité, 

Anfelme, me feroit un charmant badinage. 

Et j'en prolongerois le plaifir davantage : 

Mais, avec cette mort, un tréfor fuppofé. 

Dont parmy les chemins on m’a des-abufc. 

Fomente dans mon àme un foupçon légitime. 
Mafcarille cft un fourbe, * fourbe fourbiffime. 

Sur qui ne peuvent rien la crainte te le remords. 

Et qui pour fes deffeins a d’étranges relTorts. 


ANSELME. 

M’auroit-on joüé pièce * fait fupercherie» 

Ah! vrayment, ma raifon, vous feriez fort jolie! 
Touchons un peu pour voir ; en effet, c'eft bien luy. 
Malepefte du fot que je fuis aujourd’huy! 

De grâce, n’allez pas divulguer un tel conte; 

On en feroit jouer quelque farce it ma honte ; 
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Mais, Pandolfe, aidez-moy vous-mefme à retirer 
L'argent que j'ay donné pour vous faire enterrer. 

PANDOLf E. 

De l'argent, dites-vous! Ah! voilà rencloüeurc! 
Voilà le nœud fecret de toute l'avanture! 

A votre dam. Pour moy, fans m’en mettre en foucy. 
Je vais faire informer de cette affaire icy 
Contre ce Mafcarille : & fi l'on peut le prendre, 
Quoy qu’il puiffe coûter, je veux le faire pendre. 

ANSELME, feul. 

Et moy, la bonne duppe à trop croire un vaurien, 

11 faut donc qu’aujourd’huy je perde & fens <k bien I 
11 me fied bien, ma foy, de porter tefte grifc. 

Et d'eftre encor fi prompt à faire une fottife, 
D’examiner fi peu fur un premier rapport... 

Mais je voy... 


SCENE VI. 

Lélie, oinfelme. 


Ltiii, fans voir cAnfelmt. 

Maintenant, avec ce paffe-port, 
Je puis à Trufaldin rendre aifément vifite. 
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ANSELME. 

A ce que je puis voir, votre douleur vous quitte» 

LÉLIE. 

Que dites-vous/ Jamais elle ne quittera 
Un cœur qui chèrement toujours la nourrira. 

ANSELME. 

Je reviens fur mes pas, vous dire avec franchife 
Que tantoft avec vous j’ay fait une méprife; 

Que parmy ces loüys, quoyqu’ils femblent très-beaux, 
J’en ay, fans y penfer, méfié que je tiens faux; 

Et j’apporte fur moy de quoy mettre en leur place. 

De nos faux monnoyeurs l’infupportable audace 
Pullule en cét Eftat d’une telle façon, 

Qu’on ne reçoit plus rien qui foit hors de foupçon. 
Mon Dieu ! qu'on feroit bien de les faire tous pendre ! 

LÉLIE. 

Vous me faites plaifîr de les vouloir reprendre; 

Mais je n’en ay point veu de faux, comme je croy. 

ANSELME. 

Je les connoiftray bien ; montrez, montrez-les-moy. 
Eft-ce tout? 

LÉLIE. 

Oüy. 
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A N SE IME. 

Tant mieux. Enfin je vous raccroche. 
Mon argent bien-aimé; rentrez dedans ma poche. 

Et vous, mon brave efcroc, vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc des gens qui fc portent fort bien? 

Et qu'auriez-vous donc fait fur moy chétif beau-père? 

Ma foy! je m'engendrois d’une belle manière, 

Et j’allois prendre en vous un beau-fils fort diferet! 
Allez, allez mourir de honte & de regret. 

LELIE, feul. 

Il faut dire, j en tiens. Quelle furprife extrême! 

D'où peut-il avoir fçeu fi-toft le ftratagème? 


SCENE VII. 

Léiie, iMafcarille. 


mascakille. 

Quoy! vous efiiez forty! Je vous cherchois partout. 
Hé bien I en fommes-nous enfin venus à bout? 

Je le donne en fix coups au fourbe le plus brave. 
Çà, donnez-moy que j'aille achepter nôtre efclave; 
Voftrc rival après fera bien eftonné. 
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lElie. 

Ah! mon pauvre garçon, la chance a bien tourné! 
Pourrois-tu de mon fort deviner l'injuftice? 

MASCARIEIE. 


Quoyf que feroit-ce> 


LELIE. 

Anfeime, inftruit de l'artifice 
M'a repris maintenant tout ce qu’il nous preftoit, 
Sous couleur de changer de l'or que l'on doutoit. 

mascarille. 

Vous vous mocquez peut-eftre! 

LE LI E. 


11 e(l trop véritable. 


mascarille. 


Tout de bon? 


LELIE. 

Tout de bon, j'en fuis inconfolable. 
Tu te vas emporter d'un couroux fans égal. 

MASCARILLE. 

Moy, monfieur! Quelque fot ; la colère fait mal, 


Digitized by Google 



cACTE II, SCÉ:K£ yil- 


Et je veux me choyer, quoy qu'enfin il arrive. 
Que Célie, après tout, foit ou libre ou captive. 
Que Léandre l'achepte, ou quelle reftc là. 

Pour moy, je m’en foucie autant que de cela. 

LtLIE. 

Ah ! n'aye point pour moy fi grande indifférence, 
Et fois plus indulgent à ce peu d'imprudence ! 
Sans ce dernier mal-heur, ne m’avoüras-tu pas 
Que j'avois fait merveille, * qu'en ce feint trépas 
J’éludois un chacun d’un deuil fi vray-femblable, 
Que les plus clair-voyants l'auroient crû véritable! 

MASCARILLE. 

Vous avez en effet fujet de vous louer. 

lCli E. 

Hé bien I je fuis coupable, & je veux l’avouer ; 
Mais fi jamais mon bien te fut confidérable. 

Répare ce mal-heur, & me fois fecourable. 

MASCARILLE. 

Je vous baife les mains; je n’ay pas le loifir. 

LELI E. 


Mafcarille, mon fils. 


MASCARILLE. 

Point. 
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leli e. 

Fay-moy ce plaifir. 

MASCARILIE. 

Non, je n'en feray rien. 

LÉLIE. 

Si tu m’es inflexible. 

Je m'en vais me tuer. 


MASCARILIE. 

Soit; il vous eft loifible, 

LEUE. 

Je ne te puis fléchir? 

mascarille. 

Non. 

lElie. 

Vois-tu le fer prefl ? 

MASCARILIE. 

Oüy. 

LELI E. 

Je vais le pouffer. 
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MASCAKILLE. 

Faites ce qu’il vous plaift. 
lElie. 

Tu n'auras pas regret de m'arracher la vie? 

mascarille. 

Non. 

lElie. 

Adieu, Mafcarille. 

MASCARILLE. 

Adieu, monfieur Léiie. 
lElie. 

Quoy>... 

MASCARILLE. 

Tuez-vous donc vifte. Ah! que de longs devis! 

LÉIIE. 

Tu voudrois bien, ma foy, pour avoir mes habits. 

Que je filTe le fot, & que je me tuaffe. 
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MASCARILLE. 

Sçavois-je pas qu'enfin ce n’eftoit que grimace; 

Et, quoyque ces efprits jurent d'efie(ftuer. 

Qu'on n’eft point aujourd'huy (1 prompt à fe tuer! 


SCÈNE VIII. 


Trufaldin, Léandre, Lélie, tMafcarille. 


(Trufaldin parle bas à Léandre, dans te fond du théâtre.) 

LÉLIE. 

Que vois-je! Mon rival & Trufaldin enfemble! 

Il achepte Célie; ah! de frayeur je tremble! 

MASCARILLE. 

Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut, 

Et, s'il a de l'argent, qu’il pourra ce qu'il veut. 

Pour moy, j'en fuis ravy. Voilà la récompenfe 
De vos brufques erreurs, de voftre impatience. 

LÉLIE. 

Que dois- je faire! dy; veüille me confeiller. 
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MASCARILLE. 


Je ne fçay. 


lCue. 

LaifTe-moy, je vais le quereller. 
mascahule. 


Qu’en arrivera-t-il ( 


LtLIE. 

Que veux-tu que je falTe 
Pour empefcher ce coup? 

MASC ARI LEE. 

Allez, je vous fais grâce ; 
Je jette encore un œil pitoyable fur vous. 
Laiflez-moy l’obferver; par des moyens plus doux 
Je vay, comme je croy, fçavoir ce qu’il projette. 

{Léiie fort.) 

TRUFAiDiN, à Léandrt. 

Quand on viendra tantoft, c’efl une affaire faite. 
(Trufaldin fort.) 

MASCARILLE, à part, en s'en allant. 

11 faut que je l'attrape, le que de fes deffeins 
Je fois le confident, pour mieux les rendre vains. 
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LtAN DR6 , feul. 

Grâces au ciel, voilà mon bonheur hors d’atteinte; 
J'ay fceu me l’affeurer, & je n’ay plus de crainte ; 
Quoy que déformais puiffe entreprendre un rival, 
Il n’cft plus en pouvoir de me faire du mal. 


SCÈNE IX. 

Léandre, cMafcarille. 

MASCARiLLEdifm dtux vcrs dans la maifon, entre fur U théâtre . 

Ahi! ahi! à l’aide! au meurtre! au fecours! on m’affomme! 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! O traiftre! ô bourreau d’homme! 

LtANDRE. 

D’où procède cela? Qu’eft-ce? que te fait-on? 

MASCARILLE. 

On vient de me donner deux cents coups de bâton. 

LÊANDRE. 

Qui» 
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MASCARULE. 


Léiie. 


LtANDRE. 

Et pourquoy? 

MASCARILEE. 

Pour une bagatelle 

Il me chafle & me bat d une façon cruelle. 

LÊANDRE. 


Ah! vrayment il a tort! 

MASCARILEE. 

Mais, ou je ne pourray, 

Ou je jure bien fort que je m'en vengeray. 

Oüy, je te feray voir, batteur que Dieu confonde. 
Que ce n'eft pas pour rien qu’il faut roüer le monde. 
Que je fuis un valet, mais fort homme d'honneur, 

Et qu'après m’avoir eu quatre ans pour ferviteur, 

11 ne me falloir pas payer en coups de gaules 
Et me faire un affront fl fenfible aux épaules. 

Je te le dis encor, je fçauray m'en venger ; 

Une efclave te plaift, tu voulois m'engager 
A la mettre en tes mains ; & je veux faire en forte 
Qu'un autre te l’enlève, ou le diable m’emporte. 
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L t A N D R E . 

Ecoute, Mafcarille, & quitte ce tranfport. 

Tu m'as pieu de tout temps, & je fouhaitois fort 
Qu’un garçon comme toy, plein d'efprit & fidèle, 

A mon fervice un jour puft attacher fon zèle : 

Enfin, fi le party te fembic bon pour toy. 

Si tu veux me fervir, je t’arrefte avec moy. 

mascarille. 

Oüy, monfieur, d'autant mieux que le deftin propice 
M'offre à me bien venger en vous rendant fervice; 

Et que, dans mes efforts pour vos eontentemens, 

Je puis à mon brutal trouver des chaftimens : 

De Célie, en un mot, par mon adreffe extrefme... 

LÉANDRE. 

Mon amour s'eft rendu cet office luy-mefme. 

Enflâmé d’un objet qui n’a point de défaut. 

Je viens de l'achepter moins encor qu'il ne vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi! Célie eft 11 vous? 

lEandre. 

Tu la vcrrois paroiftre, 

Si de mes acfions ) eftois tout-à-fait maiftre; 

Mais quoy! mon père l’eft : comme il a volonté, 
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Ainfi que je l’apprends d'un pacquet apporté, 

De me déterminer à l’hymen d’Hippolyte, 
J’empefche qu’un rapport de tout cecy l'irrite. 
Donc, avec Trufaldin (car je fors de chez luy), 
J’ay voulu tout exprès agir au nom d’autruy. 

Et, l’achapt fait, ma bague eft la marque choifie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Célie. 

Je fongc auparavant li chercher les moyens 
D’ofter aux yeux de tous ce qui charme les miens; 
A trouver promptement un endroit favorable 
Où puiffe eftre en fecret cette captive aimable. 


MASCAHILLE. 

Hors de la ville un peu, je puis avec raifon 
D’un vieux parent que j’ay vous offrir la maifon; 
Là, vous pourrez la mettre avec toute affeurance. 
Et de cette aéfion nul n’aura connoiffancc. 


lEANDRE. 

Oüy ; ma foy, tu me fais un plaifir fouhaité. 

Tien donc, 3c va pour moy prendre cette beauté. 
Dès que par Trufaldin ma bague fera veue, 
Auffitôt en tes mains elle fera rendue. 

Et dans cette maifon tu me la conduiras, 

Quand... Mais chut, Hippolyte efl: icy fur nos pas. 
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SCENE X. 

Hippolyte, Léandre, éMafcarille. 


hippolyJte. 

Je dois vous annoncer, Léandre, une nouvelle; 
Mais la trouverez-vous agréable ou cruellef 

lEanore. 

Pour en pouvoir juger, & répondre foudain, 

11 faudroit la fçavoir. 


HIPPOLYTE. 

Donnez-mov donc la main 

Jufqu’au Temple ; en marchant je pourray vous l'apprendre. 

lEandre, à SMafcarille. 

■Va, va-t'en me fervir fans davantage attendre. 


SCÈNE XI. 

mascarille , feiil. 


Oüy, je te vay fervir d'un plat de ma façon... 
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Fut-il jamais au monde un plus heureux garçon» 
Oh! que dans un moment Lélie aura de joyel 
Sa maîtreffe en nos mains tomber par cette voye! 
Recevoir tout fon bien d’où l’on attend le mal, 

Et devenir heureux par la main d’un rival! 

Après ce rare exploit, je veux que l’on s’apprefte 
A me peindre en héros, un laurier fur la tefte. 

Et qu’au bas du portrait on mette en lettres d’or ; 
Vivat ôMafcarillui fourbum imperator! 


SCÈNE XII. 

Trufaldin, iMafcarilU. 

MASCARILLE. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que voulez-vous» 

MASCARILLE. 

Cette bague connue 
Vous dira le fujet qui caufe ma venue. 

TRUFALDI N. 

Oüy, je reconnois bien la bague que voilà. 

Je vais quérir l'efclave; arreftez un peu là. 
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SCÈNE XIII. 

Un Courrier, Trufaldin, éMafcarille. 

LE COURRIER, à Trufaldiii. 

Seigneur, obligez-moy de m’enfeigner un homme... 

TRUFALDIN. 

Et qui? 

LE COURRIER. 

Je croy que c'eft Trufaldin qu'il fe nomme. 

TRUFALDIN. 

Et que luy voulez- vous? Vous le voyez icy. 

LE COURRIER. 

Luy rendre feulement la lettre que voicy. 

TRUFALDIN, ht. 

<• Le ciel, dont U bonté prend foucy de ma vie, 

■< Vient de me faire oüir, par un bruit affez doux, 
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« Que ma fille, à quatre ans, par des voleurs ravie, 

« Sous le nom de Célie eji efclave chez vous. 

" Si vous ffûtes jamais ce que c'efl quejlre père. 

Et vous trouvez fenfible aux tendrejjes du fang, 

« Confervez-moy chez vous cette fille fi chère, 

« Comme fi de la vojire elle tenait le rang. 

‘Pour l’aller retirer je pars d’icy moy-méme, 

■I Et vous vais de vos foins rècompenfer fi bien, 

Que par voflre bonheur, que je veux rendre extrême, 

« Vous bénirez le jour où vous caufez le mien. •> 

De Madrid. Dom Pedro de Gusman, marquis de Montalcane. 
(// continue.) 

Quoiqu'îi leur nation bien peu de foy foit deuë, 

Ils me l'avoient bien dit, ceux qui me l’ont vendue, 

Que je verrois dans peu quelqu’un la retirer. 

Et que je n’aurois pas fujet d’en murmurer j 
Et cependant j’allois, par mon impatience. 

Perdre aujourd’huy les fruits d’une haute efpérance. 

(e4« courrier.) 

Un feul moment plus tard tous vos pas eftoient vains, 
J'allois mettre à l’inftant cette fille en fes mains : 

Mais fuffit; j’en auray tout le foin qu’on défire. 

(Le courrier fort. ) 

(c4 cMafcarille.) 

Vous-mefme vous voyez ce. que je viens de lire. 

Vous direz à celuy qui vous a fait venir 
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Que je ne luy fçaurois ma parole tenir; 

Qu'il vienne retirer fon argent. 

mascakille. 

Mais l’outrage 

Que vous luy faites... 


TRUFALDIN. 

Va, fans caufer davantage. 

M ASC ARILLE , fful. 

Ah! le fâcheux pacquet que nous venons d'avoir! 

Le fort a bien donné la baye à mon cfpoir; 

Et bien â la mal-heure eft-il venu d'Efpagne, 

Ce courrier que la foudre ou la grede accompagne ! 
Jamais, certes, jamais plus beau commencement 
N'eut en fi peu de temps plus trifte événement. 


SCÈNE XIV. 

Lélie, tMafcarille. 


mascarille. 

Quel beau tranfport de joye à préfent vous infp!re> 
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LtUl. 

Laiffe m'en rire encore avant que te le dire. 

mascarille. 

Çà, rions donc bien fort, nous en avons fujet. 

LtUE. 

Ah ! je ne fcray plus de tes plaintes l’objet. 

Tu ne me diras plus, toy qui toujours me cries. 
Que je gafte en broüillon toutes tes fourberies : 

J'ai bien joüé moy-mefme un tour des plus adroits. 
Il eft vray, je fuis prompt, & m'emporte parfois ; 
Mais pourtant, quand je veux, j'ay l'imaginative 
AulTi bonne, en effet, que perfonne qui vive. 

Et toy-mefmc avoueras que ce que j’ay fait part 
D une pointe d’cfprit où peu de monde a part. 

.VASCARIILE. 

Sçaehons donc ce qu’a fait cette imaginative. 

lElie. 

Tantoft, l’efprit émeu d’une frayeur bien vive 
D'avoir veu Trufaldin avecque mon rival. 

Je fongeois à trouver un remède à ce mal, 
Lorfque, me ramaffant tout entier en moy-mème, 
J'ay conçeu, digéré, produit un ftratagême 
Devant qui tous les tiens, dont tu fais tant de cas. 
Doivent, fans contredit, mettre pavillon bas. 
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MASCARILLE. 


Mais qu’eft-ce? 


lElie. 

Ah! s'il te plaid, donne-toy patience! 
J'ay donc feint une lettre avecque diligence, 

Comme d'un grand feigneur écrite à Trufaldin, 

Qui mande qu'ayant fceu, par un heureux dedin. 
Qu'une efclave qu'il tient fous le nom de Célie 
Ed fa fille, autresfois par des voleurs ravie, 

Il veut la venir prendre, & le conjure au moins 
De la garder toujours, de luy rendre des foins ; 

Qu'J» ce fujet il part d'Efpagne, Sc doit pour elle 
Par de fi grands préfens reconnoidre fon zèle. 

Qu'il n'aura point regret de caufer fon bonheur. 

MASCARILLE. 


Fort bien. 


LELIE. 

Efcoute donc; voicy bien le meilleur. 

La lettre que je dis a donc edé remife; 

Mais fçais-tu bien comment? En faifon fi bien prife, 
Que le porteur m'a dit que, fans ce trait falot. 

Un homme l'emmenoit, qui s'ed trouvé fort fot. 

MASCARILLE. 

Vous avez fait ce coup fans vous donner au diable? 
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I.ELIE. 

Oüy. D'un tour fi fubtil m'aurois-tu crû capable! 
Loue au moins mon adrefTe, * la dextérité 
Dont je romps d'un rival le defTein concerté. 


MASCARII.LE. 

A VOUS pouvoir loüer félon voflre mérite, 

Je manque d'éloquence, & ma force eft petite. 

Oüy, pour bien étaler cet effort relevé, 

Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé. 

Ce grand & rare effet d’une imaginative 
Qui ne cède en vigueur à perfonne qui vive. 

Ma langue eft impuiffante, & je voudrois avoir 
Celle de tous les gens du plus exquis fçavoir. 

Pour vous dire en beaux vers, ou bien en doéfe profe. 
Que vous ferez toujours, quoy que l'on fe propofe. 
Tout ce que vous avez efté durant vos jours; 
C'eft-à-dire un efprit chauffé tout à rebours, 

Une raifon malade & toujours en débauche. 

Un envers du bon fens, un jugement à gauche. 

Un brouillon, une befte, un brufque, un eftourdy. 

Que fçay-je? un... cent fois plus encor que je ne dy. 
C’eft faire en abrégé voftre panégyrique. 


LtLIE. 

Apprends-moy le fujet qui contre moy te picquc. 
Ay-je fait quelque chofe? Eclaircy-moy ce poinéf. 
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MASCAIU1.1.E. 

Non, vous n'avez rien fait. Mais ne me fuivez point. 
lEue. 

.le te fuivray partout pour fçavoir ce myftère. 

MASCARILLE. 

Oüy> Sus donc, préparez vos jambes à bien faire; 

Car je vais vous fournir de quoy les exercer. 

LE Li E , feul. 

Il m'échappe. O malheur qui ne fe peut forcer! 

Au difcours qu'il m'a fait que fçaurois je comprendre. 
Et quel mauvais office aurois-je pù me rendre? 
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MASCARILLE, felll. 

AisEZ-vous, ma bonté, ceffez voftre entretien, 
Vous eftes une fotte, & je n’en feray rien. 

Oüy, vous avez raifon, mon courroux, je l’avoue; 
Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue, 
Ceft trop de patience; & je dois en fortir. 

Après de fi beaux coups qu'il a fceu divertir. 

Mais auffi, raifonnons un peu fans violence. 

Si je fuis maintenant ma jufie impatience. 

On dira que je cède à la difficulté; 

Que je me trouve bout de ma fubtilité : 

Et que deviendra lors cette publique eftime 
Qui te vante par tout pour un fourbe fublimc, 

Et que tu t’es acquife en tant d'occafions, 

A ne t’eftre jamais veu court d'inventions» 

9 * 
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L'honneur, ô Mafcarille, eft une belle chofe! 

A tes nobles travaux ne fais aucune paufe, 

Et quoy qu'un maiflre ait fait pour te faire enrager, 
Achève pour ta gloire & non pour l'obliger. 

Mais quoy! Que fcras-tu, que de l'eau toute clairet 
Travcrfé fans repos par ce démon contraire, 

Tu vois qu'à chaque inftant il te fait déchanter. 

Et que c'cfl battre l'eau de prétendre arrefter 
Ce torrent effréné, qui de tes artifices 
Renverfe en un moment les plus beaux édifices. 

Hé bien! pour toute grâce, encore un coup du moins. 
Au hazard du fuccez facrifions des foins; 

Et s'il pourfuit encore à rompre noftre chance. 

J'y confens, oüons-luy toute noftre afliffance. 
Cependant, notre affaire encor n'iroit pas mal. 

Si par là nous pouvions perdre noftre rival, 

Et que Léandre enfin, laffé de fa pourfuite. 

Nous laiffaft jour entier pour ce que je médite. 

Oüy, je roule en ma tefte un trait ingénieux. 

Dont je promettrois bien un fuccez glorieux, 

Si je puis n'avoir plus cet obftacle à combattre. 

Bon : voyons (i fon feu fe rend opiniâtre. 


SCENE II. 

Léandre, zMafcarille. 


MASCAIULLE. 

Monfieur, j'ay perdu temps, voftre homme fe dédit. 
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LÉANDRE. 

De la chofe luy-mefme il m'a fait un récit : 

Mais c'eft bien plus; j’ay fceu que tout ce beau myftère 
D’un rapt d’Egyptiens, d'un grand Seigneur pour père, 
Qui doit partir d’Efpagne, & venir en ces lieux, 

N’eft qu'un pur ftratagême, un trait facétieux, 

Une hiftoire ï plaifir, un conte dont Léiie 
A voulu détourner noftre achapt de Célie. 

k 

MASCARILLE. 

Voyez un peu la fourbe! 

LÉANDRE. 

Et pourtant Trufaldin 
Eft fl bien imprimé de ce conte badin. 

Mord fi bien à l’appaff de cette foible rufe. 

Qu'il ne veut point fouffrir que l’on le défabufe. 

MASCARILLE. 

C’eft pourquoy déformais il la gardera bien, 

Et je ne voy pas lieu d’y prétendre plus rien. 


LÉANDRE. 

Si d’abord à mes yeux elle parut aimable, 

Je viens de la treuver tout-à-fait adorable; 

Et je fuis en fufpens, fi, pour me l’acquérir. 
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir. 
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Par le don de ma foy rompre fa deflinéc, 
Et changer fes liens en ceux de l'hyménée. 


MASCARI LIE. 

Vous pourriez l'efpouferf 

LÉ ANDRE. 

Je ne fçay : mais enfin, 

Si quelque obfcurité fe trouve en fon deftin, 

Sa grâce & fa vertu font de douces amorces, 

Qui, pour tirer les cœurs, ont d'incroyables forces. 

MASCARILLE. 


Sa vertu, dites-vous? 


LÉANDRE. 

Quoy? que murmures-tuf 
Achève, explique-toy fur ce mot de vertu. 

UASCARI LLE. 

Monfieur, voftre vifage en un moment s’altère. 

Et je feray bien mieux peut-eftre de me taire. 

LÉANDRE. 


Non, non. parle. 
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MASCARILLE. 

Hé bien donc, très-charitablement. 
Je vous veux retirer de voftre aveuglement. 

Cette fille... 


LEANDRE. 

Pourfuy. 

MASCAR IEEE. 

N'efJ rien moins qu'inhumaine , 
Dans le particulier elle oblige fans peine, 

Et fon cœur, croyez-moy, n’eft point roche après tout 
A quiconque la fçait prendre par le bon bout ; 

Elle fait la fucrée, & veut paffer pour prude; 

Mais je puis en parler avecque certitude. 

Vous fçavez que je fuis quelque peu d'un meftier 
A me devoir connoiftre en un pareil gibier. 

LEANDRE. 


Célie!... 


MASCARILLE. 

à 

Oüy, fa pudeur n’eft que franche grimace. 
Qu'une ombre de vertu qui garde mal la place. 

Et qui s'évanouit, comme l'on peut fçavoir. 

Aux rayons du foleil qu’une bourfe fait voir. 

LEANDRE. 

Las ! que dis-tu 1 Croiray-je un difeours de la forte ! 
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maSCarille. 

Monfieur, les volontez font libres; que m'importe? 
Non, ne me croyez pas, fuivez voftre deffein ; 
Prenez cette matoife, & luy donnez la main ; 

Toute la ville en corps reconnoiftra ce zèle. 

Et vous épouferez le bien public en elle. 

lEandre. 

Quelle furprife eftrange! 

MASCARILLE, à part 

11 a pris rhameijon. 
Courage! s’il s y peut enferrer tout de bon. 

Nous nous oftons du pied une fafcheufe efpinc. 

leandre. 

Oüy, d'un coup eftonnant ce difcours m afTafrine. 

MASCARILLE. 

Quoy! vous pourriez... 


LEANDRE. 

Va-t'en jufqu à la porte, & voy 
Je ne fçay quel pacquet qui doit venir pour moy. 

après avoir rej'vé.) 

Qui ne s'y furt trompé! Jamais l'air d un vifage. 

Si ce qu'il dit ert vray, n'iropofa davantage. 
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SCENE III. 

Lélie, Léandre. 

lELIE. 

Du chagrin qui vous tient quel peut eftre l'objet» 
Uandre. 

Moy? 

LELIE. 

Vous-tnefme. 

lEandre. 

Pourtant je n'en ay point fujet. 
lEli E. 

Je voy bien ce que c e(I, Célie en eft la caufe. 

LEaNDRE. 

Mon efprit ne court pas après (î peu de chofe. 
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LËLIE. 

Pour elle vous aviez pourtant de grands defleins; 

Mais il faut dire ainfi, lorfqu’ils fe trouvent vains. 

iEandre. 

Si j’eftois affez fot pour chérir fes careffes, 

Je me mocquerois bien de toutes vos fineffes. 

leue. 

Quelles finefles donc? 

L E AN dre. 

Mon dieu! nous fçavons tout. 

LELIE. 

Quoy ? 

IEANDRE. 

Voftre procédé de l'un à l’autre bout. 
lEiie. 

C'ell de l'hébreu pour moy, je n'y puis rien comprendre. 
lEandre. 

Feignez, fi vous voulez, de ne me pas entendre ; 


Digitized by Google 



cACTE ni, SCEU^E III. 


■)7 


Mais, croyez -moy, ceffez de craindre pour un bien 
Où je ferois fafché de vous difputer rien. 

J’ayme fort la beauté qui n'eft point profanée, 

Et ne veux point brûler pour une abandonnée. 

LELIE. 

Tout beau, tout beau, Léandre! 

LÊANDRE. 


Ah! que vous eftes bon! 
Allez, vous dis-je encor, fervez-la fans foupçon; 

Vous pourrez vous nommer homme à bonnes fortunes. 

Il eft vray, fa beauté n'eft pas des plus communes, 

Mais en revanche auffi le refte eft fort commun. 

lElie. 

Léandre, arreftons-là ce difeours importun. 

Contre moy tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle. 
Mais, furtout, retenez cette atteinte mortelle. 

Sçaehez que je m'impute à trop de lâcheté 
D'entendre mal parler de ma divinité ; 

Et que j'auray toujours bien moins de répugnance 
A fouffrir voftre amour, qu'un difeours qui l'offence. 

LEANDRE. 

Ce que j'avance icy me vient de bonne part. 

LELIE. 

Quiconque vous l a dit eft un lâche, un pendart. 
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On ne peut impofer de tache à cette fille. 

Je connois bien fon cœur. 

Lt ANDRE. 

Mais enfin, Mafcarille 

D'un femblable procez eft juge compétent! 

C'eft luy qui la condamne. 

LELIE. 


Oüy ! 
leandre. 


Luy-mefme. 


LEllE. 


Il prétend 

D une fille d honneur infolemment médire, 

Et que peut-eftrc encor je n’en feray que rire ! 

Cage qu’il fe dédit. 


LEANDRE. 

Et moy, gage que non. 

LELIE. 

Parbleu! je le ferois mourir fous le ballon. 
S’il m’avoit foùtenu des faulTetez pareilles. 
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LËANDRE. 

Moy, je luy couperois fur-le-champ les oreilles, 
S’il n'eftoit pas garant de tout ce qu'il m’a dit. 


SCENE IV. 


îMafcarille , Lélie, Léandre. 


LËLIE. 

Ahl bon, bon, le voilà. Venez-çà, chien maudit. 

MASCARILLE. 


Quoy t 


LELI E. 

Langue de fcrpent, fertile en impoftures, 
Vous ofez fur Célie attacher vos morfures. 

Et luy calomnier la plus rare vertu 
Qui puiffe faire éclat fous un fort abattu ! 

MASCARILLE, bas à LéUt. 
Doucement, ce difcours eft de mon induftric. 
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Non, non, point de clin d’œil & point de raillerie j 
Je fuis aveugle à tout, fourd à quoy que ce foit; 

Fuft-ce mon propre frère, il me la payeroit; 

Et fur ce que j'adore ofer porter le blâme, 

C'eft me faire une playe au plus tendre de l ime. 

Tous ces lignes font vains. Quels difcours as-tu faits? 

mascarille. 

Mon Dieu! ne cherchons point querelle, ou je m'en vais, 
lElie. 

Tu n'efchapperas pas. 

mascarille. 

Ahi! 

LÉLIE. 

Parle donc, confeffe. 

MASCARILLE, bas à Lélie. 

Laiffez-moy, je vous dy que c'eft un tour d’adreffc. 

LELIE. 

Dépefche, qu as-tu dit? vuide entre nous ce poinift. 
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MASCARILLE, baS îl Lt'ltl’. 

J’ay dit ce que j'ay dit : ne vous emportez point. 

lÉLiE, mettant l'efpée à la main. 

Ah ! je vous feray bien parler d'une autre forte ! 

LÉ ANDRE, l’arrejiant. 

Halte un peu : retenez l'ardeur qui vous emporte. 
MASCARILLE, à part. 

Fut-il jamais au monde un efprit moins fenfé > 

LÉLIE. 

LaifTez-moy contenter mon courage ofFenfé. 

LÉANDRE. 

C'eft trop que de vouloir le battre en ma préfence. 

LÉLIE. 

Quoy! chaftier mes gens n'eft pas en ma puiffance? 

LÉANDRE. 

Comment, vos gens? 
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mascarille, à part. 

Encore! il va tout découvrir. 


lEue. 

Quand j'aurois volonté de le battre à mourir, 

Hé bien! c'eft mon valet. 

leandre. 

C’eft maintenant le noftre. 

LÉLI E. 

Le trait eft admirable! Et comment donc le voftref 

LtANDRE. 

Sans doute... 

MASCARILLE, bas à Lélic. 

Doucement. 

LE Ll E. 

Hem! que veux-tu conter? 

MASCARILLE, à part 

Ah! le double bourreau, qui me va tout gafter. 

Et qui ne comprend rien, quelque (igné qu'on donne ! 
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lClie. 

Vous refvez bien, Léandre, & me -la baillez bonne. 
11 n'efl pas mon valet 1 


lEandre. 

Pour quelque mal commis, 

Hors de voftre fervice il n’a pas efté mis! 

I.E1.IE. 

Je ne fçay ce que c'eft. 

lEandre, 

Et plein de violence. 

Vous n’avez pas chargé fon dos avec outrance! 
lEli E. 

Point du tout. Moy, l'avoir chaffé, roiié de coups! 
Vous vous mocquez de moy, Léandre, ou luy de vous. 

MASCARIILE, à part. 

Pouffe, pouffe, bourreau; tu fais bien tes affaires. 

LÉANDRE, à éMafcarille. 

Donc, les coups de baflon ne font qu’imaginaires! 
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MASCARILLE. 

Il ne fçait ce qu'il dit; fa mémoire... 

leandre. 


Non, non. 

Tous ces fignes pour toy ne difent rien de bon. 
Oüy, d’un tour délicat mon efprit te foupçonne, 
Mais pour l'invention, va, je te le pardonne. 
C’eft bien affez pour moy qu'il m'ait défabufé 
De voir par quels motifs tu m'avois impofé. 

Et que, m'eftant commis à ton zèle hypocrite, 

A fl bon compte encor je m’en fois trouvé quite. 
Cecy doit s'appeler un advis au leâieur. 

Adieu, Lélie, adieu; très-humble ferviteur. 


SCENE V. 

Lélie, éMafcarille. 


MASCARILLE. 

Courage, mon garçon ! tout heur nous accompagne : 
Mettons flamberge au vent, & bravoure en campagne; 
Faifons l'Olibrius, l'ocdfeur d’innocens. 

lElie. 

Il t'avoit aceufé de difeours médifans 
Contre... 
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MASCARILl.E. 

Et VOUS ne pouviez fouffrir mon artifice? 
Luy laifTer fon erreur, qui vous rendoit fervice, 

Et par qui fon amour s'en eftoit prefque allé ? 

Non, il a l’efprit franc & point diffimulé. 

Enfin chez fon rival je m'ancre avec adreffe, 

Cette fourbe en mes mains va mettre fa maîtreffe, 
11 me la fait manquer avec de faux rapports ; 

Je veux de fon rival allentir les tranfports, 

Mon brave incontinent vient, qui le défabufe; 

J'ay beau luy faire ligne, & montrer que c'eft rufe : 
Point d'affaire; il pourfuit fa pointe jufqu'au bout, 
Et n'eft point fatisfait qu'il n'ait découvert tout. 
Grand & fublime effort d'une imaginative 
Qui ne le cède point à perfonne qui vive! 

C'eft une rare pièce! & digne, fur ma foy. 

Qu'on en faffe préfent au cabinet d’un roy! 

lElie. 

Je ne m'eftonne pas fi je romps tes attentes; 

A moins d'eftre informé des chofes que tu tentes. 
J'en ferois encor cent de la forte. 

MASCAMllE. 


Tant pis. 


LÊLIE. 

Au moins, pour t'emporter ^ de juftes dépits, 
Fay-moy dans tes deffeins entrer de quelque chofc. 
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Mais que de leurs reflbrts la porte me foit clofe, 
C'eft ce qui fait toùjours que )e fuis pris fans vert. 

mascarille. 

Je croy que vous feriez un maiftrc d'arme expert; 
Vous fçavez à merveille, en toutes aventures, 
Prendre les contre-temps te rompre les mefures. 

LÊLIE. 

Puifque la chofe eft faite, il n'y faut plus penfer. 
Mon rival, en tout cas, ne peut me traverfer; 

Et pour-veu que tes foins en qui je me repofe... 

MASCARILLE. 

Laiflbns-là ce difeours, te parlons d'autre chofe. 

Je ne m’appaife pas, non, fî facilement; 

Je fuis trop en colère. Il faut premièrement 
Me rendre un bon office, & nous verrons enfuite 
Si je dois de vos feux reprendre la conduite. 

lEli e. 

S'il ne tient qu’i cela, je n’y réfifte pas. 

As-tu befoin, dis-moy, de mon fang, de mon bras? 

MASCARILLE. 

De quelle vifion fa cervelle eft frappée! 

Vous eftes de l'humeur de ces amis d'efpée 
Que l'on trouve toujours plus prompts à dégaifner 
Qu’à tirer un tefton, s’il falloir le donner. 
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LELI E. 

Que puis-je donc pour toy? 

MASCARILLE. 

C’eft que de voftre père 
Il faut abfolument appaifer la colère. 

LELI E. 


Nous avons fait la paix. 

mascarulé. 

Oüy; mais non pas pour nous. 
Je l’ay fait, ce matin, mort pour l’amour de vous; 

La vifion le choque, le de pareilles feintes 
Aux vieillards comme luy font de dures atteintes. 

Qui, fur l'eftat prochain de leur condition. 

Leur font faire à regret trifte réflexion. 

Le bon-homme, tout vieux, chérit fort la lumière. 

Et ne veut point de jeu deffus cette matière ; 

Il craint le pronoftic, &, contre moy fafché, 

On m’a dit qu’en juftice il m’avoit recherché. 

J’ay peur, (1 le logis du Roy fait ma demeure. 

De m’y trouver fî bien dès le premier quart-d'heure. 
Que j’aye peine auffi d’en fortir par après. 

Contre moy dès longtemps on a force décrets . 

Car enfin la vertu n’eft jamais fans envie, 

Et dans ce maudit fiècle efi toûjours pourfuivie. 

Allez donc le fléchir. 
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Oüy, nous le fléchirons : 

Mais aufli tu promets... 

MASCARILLE. 

Ah I mon Dieu ! nous verrons ! 


{Lélie fort.) 

Ma foy, prenons haleine après tant de fatigues. 

CeiTons pour quelque temps le cours de nos intrigues, 
Et de nous tourmenter de mefme qu'un lutin. 

Léandre, pour nous nuire, eft hors de garde enfin, 

Et Célie arreftée avecque l'artifice... 


SCENE vr. 

Ergajie, tMafcarille. 

tRGASTE. 

Je te cherchois partout pour te rendre un fervicc, 
Pour te donner avis d'un fecret important. 

MASCARILIE. 

Quoy donc? 
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E RCASTE. 

N'avons-nous point icy quelque écoutant» 
mascahille. 


Non. 


ERCASTE. 

Nous fommes amis autant qu'on le peut eftrc. 
Je fçay tous tes deffeins * l'amour de ton maiftre; 
Songez à vous tantoft. Léandre fait party 
Pour enlever Célie; & j'en fuis averty 
Qu’il a mis ordre à tout, & qu'il fe perfuade 
D'entrer chez Trufaldin par une mafcarade, 

Ayant fceu qu'en ce temps, affez fouvent, le foir, 
Des femmes du quartier en mafque l’alloient voir. 

mascarille. 

Oiiyf Suffit; il n'eft pas au comble de fa joye, 

Je pourray bien tantoft luy foufUer cette proye; 

Et contre cet alTaut je fçais un coup fourré 
Par qui je veux qu'il foit de luy-mefme enferré. 

Il ne fçait pas les dons dont mon âme efi pourveué 
Adieu; nous boirons pinte â la première veue. 
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SCENE VII. 


MASCARILLE,yi'«/. 


11 faut, il faut tirer à nous ce que d'heureux 
Pourroit avoir en foy ce projet amoureux, 

Et, par une furprife adroite & non commune, 

Sans courir le danger, en tenter la fortune. 

Si je vais me mafquer pour devancer fes pas, 

Léandre affeurément ne nous bravera pas; 

Et là, premier que luy, fî nous faifons la prife, 

11 aura fait pour nous les frais de l'entreprife, 

Puifque, par fon deffein déjà prefque éventé. 

Le foupçon tombera toujours de fon codé. 

Et que nous, à couvert de toutes fes pourfuites. 

De ce coup hazardeux ne craindrons point de fuites. 
C’eft ne fe point commettre à faire de l'éclat. 

Et tirer les marrons de la patte du chat. 

Allons donc nous mafquer avec quelques bons frères. 
Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder guères. 

Je fçais où gift le lièvre, & me puis, fans travail. 
Fournir en un moment d'hommes & d'attirail. 

Croyez que je mets bien mon adreffe en ufage : 

Si j'ai receu du Ciel les fourbes en partage. 

Je ne fuis point au rang de ces efprits mal nez 
Qui cachent les talents que Dieu leur a donnez. 


■yfciOogk' 
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SCÉNH VIII. 

Lclie, Ergajie. 

LtLIt. 

Il prétend l'enlever avec fa mafcaradel 
ERCASTE. 

Il n'eft rien plus certain. Quelqu'un de fa brigade 
M'ayant de ce deffein inftruit, fans m'arrefter, 

A Mafcarille lors j'ay couru tout conter, 

Qui s'en va, m'a-t-il dit, rompre cette partie 
Par une invention deffus-le-champ baftie ; 

Et, comme je vous ay rencontré par hazard, 

J'ay creu que je devois de tout vous faire part. 

LÉLI E. 

Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle : 

Va, je reconnoiftray ce fervice fidelle. 


SCENE IX. 

LELIE, feul. 

Mon drôle affeurément leur joüera quelque trait , 


Digilized by Google 



L ESTOU’KVr. 


'U 

Mais je veux de ma part féconder fon projet. 

Il ne fera pas dit qu'en un fait qui me touche 
Je ne me fois non plus remué qu'une fouche. 

Voicy l'heure, ils feront furpris à mon afpeél. 

Foin ! Que n'ay-je avec moy pris mon porte-refpeéV > 
Mais vienne qui voudra contre notre perfonne, 

J'ay deux bons piftolets, & mon efpée eft bonne. 
Holà! quelqu'un, un mot. 


SCENE X. 

Trufaldin, à fa feneftre; Létie. 


TRUFALDIN. 

Qu'eft-ce? Qui me vient voir? 

lFli E. 

Fermez foigneufement voftre porte ce foir. 

TRU FAEDl N. 

Pourquoy ? 

LELU. 

Certaines gens font une mafcarade 
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Pour vous venir donner une fâcheufe aubade; 
Ils veulent enlever voftre Célie. 

TRUFALDIN. 

O dieux ! 


LEUt. 

Et fans doute bien-toft ils viendront en ces lieux. 
Demeurez ; vous pourrez voir tout de la feneftre. 
Hé bien! qu'avois-je ditf Les voyez- vous paroiftreî 
Chut! je veux à vos yeux leur en faire l'affront. 
Nous allons voir beau jeu, fi la corde ne rompt. 


SCENE XI. 

{Xfafcarille & ia fuite, mafqués; Lélie, Trufaldin. 

T R U f A L D 1 .N . 

oh! les plaifans robins, qui penfent me furprendrc! 

lEli E. 

Mafques, où courez-voust Le pourroit-on apprendre! 
Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon. 


Digiiized by Google 



'Î4 


L ESTOUKVr. 


(<i SŸf afcarille déguifé en femme.) 

Bon Dieu, qu'elle e(l jolie, * qu'elle a l'air mignon ! 

Eh quoy! vous murmurez! mais, fans vous faire outrage. 
Peut-on lever le mafque, & voir voftre vifaget 

TRUFALD] N. 

Allez, fourbes méchants; retirez-vous d'icy. 

Canaille; & vous, Seigneur, bon-foir ft grand mcrcy. 


SCÈNE XII. 


Lélie, zMafcarille. 


LEUE, après avoir dèmafqué oMafcarille. 
Mafcarille, eft-ce toy? 


MASCARILLE. 

Nenny-dà, c'eft quelque autre. 

LELIE. 

Hélas! quelle furprife! & quel fort eft le noftre! 
L'aurois-je deviné, n'étant point averty 
Des fecrettes raifons qui t'avoient traveft) ? 



c/icTE ni, sce:t^e xii. 


ifî 

Mal-heureux que je fuis d'avoir, deffous ce mafque, 

Efté, fans y penfer, te faire cette frafque! 

Il me prendroit envie, en mon jufte couroux, 

De me battre moy-mefme, & me donner cent coups. 

mascarille. 

Adieu, fublimie efprit, rare imaginative. 

lelie. 

LasI ft de ton fecours ta colère me prive, 

A quel faint me voüeray-|e ! 

mascaricle. 

Au grand diable d’Enfer. 

LELIE. 

Ah ! fl ton cœur pour moy n’eft de bronze ou de fer, 

Qu encore un coup du moins mon imprudence ait grâce! 
S'il faut pour l'obtenir que tes genoux j'embraffe, 
Voy-moy... 

MASCARILLE. 

Tarare! Allons, camarades, allons : 

J’entends venir des gens qui font fur nos talons. 
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SCÈNE XIII. 

Léandre & fa fuite, mafqués; Trufaldin, à fa fenellre. 

LtANDKE. 

Sans bruit; ne faifons rien que de la bonne forte. 

TRUFALDIN. 

Quoy ! mafques toute nuit alTîègeront ma porte ! 

Meilleurs, ne gagnez point de rheumes à plaifir ; 

Tout cerveau qui le fait, eft certes de loifir. 

Il ert un peu trop tard pour enlever Célie; 

Difpenfez-l'en ce foir, elle vous en fupplie : 

La belle ell dans le lit, & ne peut vous parler; 

J'en fuis fafché pour vous. Mais pour vous régaler 
Du foucy qui, pour elle, icy vous inquiette, 

Elle vous fait préfent de cette calTolette. 

LÉANDRE. 

Fy! cela fent mauvais, & je fuis tout gafté. 

Nous fommes découverts, tirons de ce collé. 
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SCf-NE PREMIÈRE. 

Lélie, déguifé en Arménien ; -MafcarilU. 


MASCAFULLE. 

ous voiU fagoté d'une plaifante forte. 

ULIE. 

Tu r'animes par-là mon efpérance morte. 

MASCAIULLE. 

Toûjours de ma colère on me voit revenir; 
J’ay beau jurer, pefter, je ne m'en puis tenir. 
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LEUE. 

Auffi croy, fi jamais je fuis dans la puiflance, 

Que tu feras content de ma reconnaiflance, 

Et que, quand je n'aurois qu’un feul morceau de pain... 

MASCARILLE. 

Batte; fongez à vous dans ce nouveau deffein. 

Au moins fi l'on vous voit commettre une fottife, 

Vous n'imputerez plus l'erreur à la furprife; 

Vottre rôle en ce jeu par cœur doit eftre fceu. 

EELIE. 

Mais comment Trufaldin chez luy f a-t-il receu? 

MASCARILLE. 

D’un zèle fimulé j’ay bridé le bon lire; 

Avec empreffement je fuis venu luy dire, 

S’il ne fongeoit <i luy, que l’on le furprendroit; 

Que l’on couchoit en joüe, & de plus d’un endroit. 

Celle dont il a veu qu’une lettre en avance 
Avoir fi fauffement divulgué la naiffance; 

Qu’on avoit bien voulu m’y metter quelque peu. 

Mais que j’avois tiré mon épingle du jeu. 

Et que, touché d’ardeur pour ce qui le regarde, 

Je venois fadvertir de fe donner de garde. 

De là, moralifant, j’ay fait de grands difcours 
Sur les fourbes qu’on voit icy-bas tous les jours; 
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Que pour moy, las du monde & de fa vie infâme, 

Je voulois travailler au falut de mon âme, 

A m’éloigner du trouble, & pouvoir longuement 
Près de quelque honnefte homme eflre paifîblement ; 
Que, s'il le trouvoit bon, je n'aurois d'autre envie 
Que de paffer chez luy le refte de ma vie ; 

Et que mefme â tel poinél il m'avoit fceu ravir. 

Que, fans luy demander gages pour le fervir. 

Je mettrois en fes mains, que je tenois certaines. 
Quelque bien de mon père, & le fruit de mes peines, 
Dont, avenant que Dieu de ce monde m’oftaft, 
J'entendois tout de bon que luy feul héritaft. 

C'eftoit le vray moyen d'acquérir fa tendreffe. 

Et comme, pour réfoudre avec voftre maiftreffe 
Des biais qu’on doit prendre à terminer vos voeux, 

Je voulois en fecret vous aboucher tous deux, 
Luy-mefme a fceu m'ouvrir une voye affez belle 
De pouvoir hautement vous loger avec elle; 

Venant m’entretenir d’un fils privé du jour. 

Dont cette nuit en fonge il a veu le retour. 

A ce propos, voicy l’hiftoire qu’il m’a dite. 

Et fur quoy j’ay tantoft notre fourbe conftruite. 

lEli E. 

C’eft affez, je fçais tout : tu me l’as dit deux fois. 
mascakille. 

Oüy, oüy ; mais quand j’aurois paffé jufques â trois, 
Peut-eftre encor qu’avec toute fa fnffifance 
Voftre efprit manquera dans quelque circonftance. 
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I.ELIE. 

Mais à tant différer je me fais de l’effort. 

mascarille. 

Ah! de peur de tomber, ne courons pas fi fort! 
Voyez-vous? Vous avez la caboche un peu dure. 
Rendez-vous affermy deffus cette aventure. 

Autrefois Trufaldin de Naples eft forty, 

Ets'appeloit alors Zanobio Ruberty; 

Un party qui caufa quelque émeute civile, 

Dont il fut feulement foupçonné dans fa ville 
(De fait, il n'eft pas homme troubler un Eftat), 
L’obligea d’en fortir une nuit fans éclat. 

Une fille fort jeune & fa femme laiffées, 

A quelque temps de là fe trouvant trépaffées. 

Il en eut la nouvelle, &, dans ce grand ennuy. 
Voulant dans quelque ville emmener avec luy. 

Outre fes biens, l’efpoir qui reftoit de fa race. 

Un fien fils efeolier, qui fe nommoit Horace, 

Il écrit à Bologne, où, pour mieux eftre inftruit, 

Un certain maiftre Albert, jeune, l’avoit conduit; 

Mais, pour fe joindre tous, le rendez-vous qu’il donne 
Durant deux ans entiers ne luy fit voir perfonne : 

Si bien que, les jugeant morts après ce temps-là. 

Il vint en cette ville, & prit le nom qu’il a. 

Sans que de cet Albert, ni de ce fils Horace, 

Douze ans aient découvert jamais la moindre trace. 
Voilà l’hiftoire en gros, redite feulement 
Afin de vous fervir icy de fondement. 

Maintenant vous ferez un marchand d’Arménie, 
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Qui les aurez veus fains l'un & l'autre en Turquie. 

Si j'ay, plus-toft qu’aucun, un tel moyen trouvé, 

Pour les reffufciter fur ce qu’il a refvé, 

C’eft qu’en fait d’aventure il eft très-ordinaire 
De voir gens pris fur mer par quelque Turc corfaire. 
Puis eftre à leur famille à poinCVnomraé rendus. 
Après quinze ou vingt ans qu'on les a creus perdus. 
Pour moy, j'ay veu déjà cent contes de la forte. 

Sans nous alambiquer, fervons-nous-en ; qu’importe? 
■Vous leur aurez oüy leur difgràce conter. 

Et leur aurez fourny de quoy fe racheter; 

Mais que, party plus tort pour chofe néceffaire, 
Horace vous chargea de voir icy fon père 
Dont il a feeu le fort, * chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu’ils y foient arrivez. 

Je vous ay fait tantoft des leçons étenduës. 

LÉLI E. 

Ces répétitions ne font que fuperfluës : 

Dès l'abord, mon efprit a compris tout le fait. 

mascarille. 

Je m’en vais là-dedans donner le premier trait. 

LÉIIE. 

Efeoute, Mafcarille, un feul point me chagrine. 

S'il alloit de fon fils me demander la mine? 

MASCARILLE. 

Belle difficulté! Devez-vous pas fçavoir 

1 1 
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Qu'il eftoit fort petit alors qu’il l'a pû voir? 

Et puis, outre cela, le temps & l'efclavage 
Pourroient-ils pas avoir changé tout fon vifage? 

LtUE. 

11 eft vray. Mais, dy-moy, s'il connoift qu'il m’a veu, 
Que faire? 


MASCARILLE. 

De mémoire eftes-vous dépourveu? 

Nous avons dit tantoft qu’outre que voftre image 
N’avoit dans fon efprit pû faire qu’un paffage. 

Pour ne vous avoir veu que durant un moment. 

Et le poil & l’habit déguifoient grandement. 

lEue. 

Fort bien. Mais, à propos, cet endroit de Turquie?... 

MASCARILLE. 

Tout, vous dis-je, eft égal, Turquie ou Barbarie. 
lElie. 

Mais, le nom de la ville où j’auray pû les voir? 

MASCARILLE. 

Thunis. 11 me tiendra, je crois, jufques au foir. 

La répétition, dit-il, eft inutile. 

Et j'ay déjà nommé douze fois cette ville. 


Digitized by Google 



o4CTE lU, SCE:K£ /• 


i6] 


lElie. 

Va, va-t'en commencer, il ne me faut plus rien. 

MASCARILLE. 

Au moins foyez prudent, & vous conduifez bien ; 
Ne donnez point icy de l'imaginative. 

. lElie. 

LailTe-moy gouverner. Que ton âme eft craintive! 

MASCARILLE. 

Horace, dans Bologne efcolier; Trufaldin 
Zanobio Ruberty dans Naples citadin ; 

Le précepteur Albert... 


LELIE. 

Ah ! c'eft me faire honte 

Que de me tant prefcher! Suis-je un fot, â ton compte t 

MASCARILLE. 

Non, pas du tout; mais bien quelque chofe approchant. 


Digilized by Google 



164 


L'ESTOU%Vr. 


SCENE II. 

LÉIIE, /fa/. 

Quand il m'eft inutile, il fait le chien couchant; 

Mais, parce qu’il fent bien le fecours qu’il me donne, 
Sa familiarité jufquc-là s’abandonne. 

Je vais eftre de près éclairé des beaux yeux 
Dont la force m’impofe un joug fi précieux; 

Je m’en vais fans obftacle, avec des traits de flâme, 
Peindre à cette beauté les tourmens de mon âme; 

Je fçauray quel arreft je doy... Mais les voicy. 


SCENE III. 

Trufaldin, tMaJcarille, Lelie. 


TRUFALDtN. 

Sois bény, jufte ciel, de mon fort adoucy! 

MASCARULE. 

C’eft à vous de refver & de faire des fonges, 
Puifqu’en vous il eft faux que fonges font menfonges. 
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TRUfALDIN, à Lélie. 

Quelle grâce, quels biens vous rendray-je, Seigneur, 
Vous, que je dois nommer l'Ange de mon bonheur? 

LELIE. 

Ce font foins fuperflus, * je vous en difpenfe. 

TRUFALDIN, à èMafcanlle. 

J'ay, je ne fi;ay pas où, vù quelque reffemblance 
De cet Arménien. 

MASCARILLE. 

C'efl ce que je difois; 

Mais on voit des rapports admirables par fois. 

TRUFALDIN. * 

Vous avez veu ce fils où mon efpoir fe fonde? 

LELIE. 

Oüy, feigneur Trufaldin, le plus gaillard du monde. 

TRUFALDI N. 

Il vous a dit fa vie, & parlé fort de moy? 

LELIE. 

Plus de dix mille fois. 
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MASCARILLE. 

Quelque peu moins, je croy. 

lCli E. 

Il vous a dépeint tel que je vous voy paroiftre, 

Le vifage, le port... 


TRUEALDIN. 

Cela pourroit-il eft^e, 

Si, lorfqu'il m’a pû voir, il n'avoit que fept ans, 
Et li fon précepteur mefme, depuis ce temps, 
Auroit peine h pouvoir connoiftre mon vifage? 

MASC ARILLE. 

Le fang, bien autrement, conferve cette image j 
Par des traits (î profonds ce portrait eft tracé, 
Que mon père... 

TRUEALDIN. 

Suffit. OÙ l'avez-vous laiffé? 

LÊIIE. 


En Turquie, à Thurin. 

TRUEALDIN. 

Thurm? Mais cette ville 
Eft. je penfe, en Piedmont. 
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MASCAKILLE, à part. 

O cerveau mal-habile! 

(c4 Trufaldin.) 

Vous ne l'entendez pas, il veut dire Thunis, 

Et c’eft en effet là qu’il lailTa votre fils; 

Mais les Arméniens ont tous par habitude 
Certain vice de langue à nous autres fort rude ; 
C'eft que dans tous les mots ils changent nis en rin. 
Et pour dire Thunis, ils prononcent Thurin. 

TRUFALDIN. 

11 falloit, pour l’entendre, avoir cette lumière. 

Quel moyen vous dit-il de rencontrer fon père? 

MASCARiLLE, à part. 

Voyez s’il répondra. 

(o4 Trufaldin, après s'être efcrimé.) 

Je repaffois un peu 

Quelque leçon d’efcrime : autresfois en ce jeu 
Il n’eftoit point d’adreffe à mon adreife égale. 

Et j'ai battu le fer en mainte & mainte falle. 

TRUFALDIN, à ôMafcarille. 

Ce n'eff pas maintenant ce que je veux fçavoir. 

(o4 Lélie). 

Quel autre nom dit.il que je devois avoir? 
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MASCARILLE. 

Ah! Seigneur Zanobio Ruberty, quelle joye 
Eft celle maintenant que le Ciel vous envoyé! 

. LtUE. 

C'eft là voftre vray nom, & l’autre eft emprunté. 

TRUFALDI N. 

Mais où vous a-t-il dit qu'il receut la clarté? 

MASCARILLE. 

Naples eft un féjour qui paroift agréable; 

Mais pour vous ce doit eftre un lieu fort hàiffable. 

TRUFALDIN. 

Ne peux-tu, fans parler, fouffrir noftre difcours 
LELIE. 

Dans Naples fon deftin a commencé fon cours. 

TRUFALDIN. 

Où l'envoyay-je jeune, & fous quelle conduite? 

MASCARILLE. 

Ce pauvre maiftre Albert a beaucoup de mérite 
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D'avoir depuis Bologne accompagné ce Bis, 
Qu'à fa difcrétion vos foins avoient commis ! 

TRUFALDIN. 


Ah! 


MASCARILLE, à part. 

Nous femmes perdus fi cet entretien dure. 

TRUFALDIN. 

Je voudrois bien fçavoir de vous leur aventure, 

Sur quel vaiffeau le fort, qui m'a feeu travailler... 

.MASCARILLE. 

Je ne fçay ce que c’eft.^e ne fay que baailler. 

Mais, feigneur Trufaldin, fongez-vous que peut-eftre 
Ce Monfieur l’eftranger a befoin de repaiftre, 

Et qu’il eft tard auffi? 


LELI E. 

Pour moy point de repas 

MASCARILLE. 

Ah! vous avez plus faim que vous ne penfez pas! 

TRUFALDIN. 

Entrez donc. 
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LtUE. 

Après vous. 

MASCARI LLE. 

Monfieur, en Arménie, 

Les maiftres du logis font fans cérémonie. 

(c/4 Ulie, après que TrufaUin eft entré dans fa maifon. ) 

Pauvre efprit! Pas deux mots! 

LtLIE. 


D'abord il m'a furpris; 

Mais n’appréhende plus, je reprends mes efprits. 

Et m’en vais débiter avecque hardieffe... 

mascarille. 

Voici noftre rival, qui ne fçait pas la pièce. 

(//r entrent dans la maifon de Trufaldin. ) 


SCÈNE IV. 


cAnfelme, Léandre. 


ANSELME. 

Arreftez-vous, Léandre, & fouffrez un difeours 
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Qui cherche le repos & l’honneur de vos jours. 

Je ne vous parle point en père de ma fille, 

En homme intéreffé pour ma propre famille; 

Mais comme voftre père émû pour voftre bien, 

Sans vouloir vous flater & vous déguifer rien ; 

Bref, comme je voudrois, d'une âme franche & pure. 
Que l’on fift à mon fang en pareille aventure. 
Sçavez-vous de quel œil chacun voit cet amour. 

Qui dedans une nuit vient d’éclater au jour? 

A combien de difeours Sc de traits de rifée 
Voftre entreprife d’hier cft partout expofée? 

Quel jugement on fait du choix capricieux 

Qui pour femme, dit-on, vous défigne en ces lieux 

Un rebut de l'Egypte, une fille coureufe. 

De qui le noble employ n’cft qu’un meftier de gueufeî 
J'en ay rougy pour vous encor plus que pour moy. 

Qui me trouve compris dans l'éclat que je voy : 

Moy, dis-je, dont la fille, â vos ardeurs promife. 

Ne peut, fans quelque affront, fouffrir qu’on la méprife.' 
Ah! Léandre, fortez de cet abaiffement! 

Ouvrez un peu les yeux fur voftre aveuglement. 

Si noftre efprit n’eft pas fage â toutes les heures, 

Les plus courtes erreurs font toujours les meilleures. 
Quand on ne prend en dot que la feule beauté. 

Le remords eft bien près de la folemnité; 

Et la plus belle femme a très-peu de défence 
Contre cette tiédeur qui fuit la joüiffance. 

Je vous le dis encor, ces boüillans mouvemens. 

Ces ardeurs de jeuneffe «S: ces emportemens 
Nous font trouver d'abord quelques nuits agréables. 

Mais ces félicitez ne font guère durables. 

Et noftre paffion, allentiffant fon cours. 

Après ces bonnes nuits donne de mauvais jours . 
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De là viennent les foins, les foucis, les mifères, 
Les fils des-héritez par le couroux des pères. 

LtANDRE. 

Dans tout voftre difcours je n'ay rien écouté 
Que mon efprit déjà ne m’ait repréfenté. 

Je fçay combien je dois à cet honneur infigne 
Que vous me voulez faire, & dont je fuis indigne , 
Et vois, malgré l'effort dont je fuis combanu, 

Ce que vaut voftre fille & quelle eft fa vertu : 
Auffi veux-je tafcher... 


ANSELME. 

On ouvre cette porte : 

Retirons-nous plus loin, de crainte qu’il n'en forte 
Quelque fecret poifon dont vous feriez furpris. 


SCÈNE V. 


Lélie, zMajcarillt' . 


MASCARI LLE. 

Bien-toft de noftre fourbe on verra le débris, 
Si vous continuez des fottifes fi grandes. 



c4CT£ l^', scts^t y. 
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LCLIE. 

Dois-|e éternellement oüyr tes réprimandes? 

De quoy te peux-tu plaindre? Ay-je pas réüITî 
En tout ce que j’ay dit depuis? 

MASCARILLE. 

Couffi, coulTi. 

Témoin les Turcs, par vous appeliez hérétiques, 

Et que vous afleurez, par fermens authentiques. 

Adorer pour leurs dieux la Lune * le Soleil. 

PafTe. Ce qui me donne un dépit non pareil, 

C'eft qu’icy voftre amour étrangement s’oublie; 

Près de Célie, il eft ainfi que la boüillie, 

Qui par un trop grand feu s'enfle, croift jufqu’aux bords. 
Et de tous les coffez fe répand au dehors. 

LELIE. 

Pourroit-on fe forcer à plus de retenue? 

Je ne l’ay prefque point encore entretenue. 

.MASCARILLE. 

Oüy : mais ce n'eft pas tout que de ne parler pas; 

Par vos gcftes, durant un moment de repas. 

Vous avez aux foupçons donné plus de matière 
Que d'autres ne feroient dans une année entière. 

LELIE. 


Et comment donc? 



74 


L' ES TOUliJ) r. 


MASCAMLIE. 

Comment? Chacun a pù le voir. 
A table, où Trufaldin l'oblige de fe feoir, 

Vous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux fur elle. 
Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle. 

Sans prendre jamais garde à ce qu'on vous fervoit; 
Vous n'aviez point de foif qu'alors qu'elle beuvoit; 

Et dans fes propres mains vous faififfant du verre, 
Sans le vouloir rincer, fans rien jetter à terre. 

Vous beuviez fur fon refte, & montriez d'affeder 
Le cofté qu'à fa bouche elle avoit fceu porter. 

Sur les morceaux touchez de fa main délicate, 

Ou mordus de fes dents, vous eftcndiez la patte 
Plus brufquement qu'un chat dcffus une fouris. 

Et les avaliez tout ainfl que des pois gris. 

Puis, outre tout cela, vous faifiez fous la table 
Un bruit, un triquetrac de pieds infupportable. 

Dont Trufaldin, heurté de deux coups trop preffans, 
A puny par deux fois deux chiens très-innocens, 

Qui, s'ils eulTent ofé, vous euffent fait querelle. 

Et puis, après cela, votre conduite eft belle? 

Pour moy, j'en ay fouflfert la gefne fur mon corps. 
Malgré le froid, je fuë encor de mes efforts. 

Attaché deffus vous comme un joueur de boule 
Après le mouvement de la Tienne qui roule. 

Je penfois retenir toutes vos aélions. 

En faifant de mon corps mille contorfions. 

lEli e. 

Mon Dieu! qu'il t'eft aifé de condamner des chofes 
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Dont tu ne reflens pas les agréables caufes ! 

Je veux bien néant-moins, pour te plaire une fois. 
Faire force à l'amour qui m’impofe des lois. 
Déformais... 


SCÈNE VI. 

TrufalJin, Lc'lie, cMafcarille. 

MASCARILLE. 

Nous parlions des fortunes d’Horace. 

TRUFAIDIN. 

C'cft bien fait. 

(c4 Lélie. ) 

Cependant me ferez-vous la grâce 
Que je puiffe luy dire un feul mot en fecret? 

lElie. 

Il faudroit autrement eftre fort indifcret. 

Lélie entre dans la maifon de Trufaldin. ) 
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SCENE VII. 


Trufaidin, éMafcarille. 


trufaldin. 

Efcoute ; fçais-tu bien ce que je viens de faire? 

MASCARILLE. 

Non ; mais, fi vous voulez, je ne tarderay guère, 

Sans doute, à le fçavoir. 

trüfaldin. 

D'un chefne grand & fort, 

Dont près de deux cents ans ont fait déjà le fort. 

Je viens de détacher une branche admirable, 

Choifie expreffément de groffeur raifonnable. 

Dont l'ay fait fur-le-champ, avec beaucoup d'ardeur. 

Un ballon à peu près... oüy, de cette grandeur, 

(// montre fon bras.) 

Moins gros par l'un des bouts, mais, plus que trente gaules, 
Propre, comme je penfe, à roffer les épaules; 

Car il ell bien en main, vert, noüeux & maffif. 
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MA$CAM1.LE. 

Mais pour qui, )e vous prie, un tel préparatif? 

TRUFAIDIN. 

Pour toy premièrement; puis pour ce bon apôtre 
Qui veut m’en donner d’une te m’en jouer d’une autre, 
Pour cet Arménien, ce marchand déguifé. 

Introduit fous l'appas d'un conte fuppofé. 


MASCARILLE. 

Quoy! vous ne croyez pas... 


TRUFALDIN. 

Ne cherche point d'exeufe : 
Luy-mefme heureufement a découvert fa rufe; 

Et difant è Célie, en luy ferrant la main. 

Que pour elle il venoit fous ce prétexte vain, 

Il n’a pas apperceu Jeannette, ma fillole. 

Laquelle a tout ouï, parole pour parole ; 

Et je ne doute point, quoy qu’il n’en ait rien dit. 

Que tu ne fois de tout le complice maudit. 


MASCARILLE. 

Ah! vous me faites tort. S’il faut qu’on vous affronte, 
Croyez qu’il m’a trompé le premier è ce conte. 

12 
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TRUFA1.DIN. 

Veux-tu me faire voir que tu dis vérité? 

Qu’à le chafTer mon bras foit du tien affiflé; 
Donnons-en à ce fourbe, & du long, & du large, 
Et de tout crime après mon efprit te décharge. 

MASCARflLE. 

Oüy-dà, très-volontiers, je l'époufteray bien. 

Et par-là vous verrez que je n'y trempe en rien. 

(o4 part) 

Ah, vous ferez roffé, monfieur de l’Arménie, 

Qui toujours gaftez tout ! 


SCÈNE VIII. 

Lélie, Trufaldin, SMafcarille . 


TRUFAiDiN, à LéUe, après avoir heurté à fa porte. 

Un mot, je vous fupplie. 
Donc, monfieur l'impofteur, vous ofez aujourd’huy 
Dupper un honnefte homme, & vous joüer de luy? 
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MASCARILLE. 

Feindre avoir veu fon fils en une autre contrée, 
Pour vous donner chez luy plus aifément entrée! 

TRUFALDIN, bat Lélit. 

Vuidons, vuidons fur l'heure. 


LÉUE, à cMafcarilU qui le bat aujji. 

Ah! coquin! 


MASCARI LLE. 


Que les fourbes... 


C'eft ainfy 


lElie. 

Bourreau! 

MASCARI LLE. 

Sont ajufiez icy. 

Cardez-moy bien cela. 

lElie. 

Quoy donc! je ferois homme... 
MASCARILLE, U battant toujours en le chajfant. 
Tirez, tirez, vous dis -je, ou bien je vous aflbmme. 
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T R U T A I. D 1 N . 

Voilà qui me plaid fort; rentre, je fuis content. 

{oMafcarille fuit Trufaldin, qui rentre dans fa maifon. ) 

LtLi E , revenant. 

A moy, par un valet, cet affront éclatant ! 

L'auroit-on pû prévoir l’atdion de ce traidre, 

Qui vient infolemment de mal-traiter fon maidre? 

MASCARU.LE, à la fenejlre de Trufaldin. 

Peut-on vous demander comme va vodre dos? 

lEli E. 

Quoy ! tu m'ofes encor tenir un tel propos? 

MASCARI LEE. 

Voilà, voilà que c’ed de ne voir pas Jeannette, 

Et d’avoir en tout temps une langue indifcrette. 

Mais pour cette fois-cy, je n’ay point de couroux, 

Je ceffe d’éclater, de peder contre vous; 

Quoy que de l’aélion l’imprudence foit haute, 

Ma main fur votre efchinc a lavé vodre faute. 

LELIE. 

Ah! je me vengeray de ce trait déloyal! 
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MASCARILIE. 

Vous VOUS eftes caufé vous-mefme tout le mal. 

LtUE. 


Moy ? 


mascarille. 

Si vous n'eftiez pas une cervelle folle, 
Quand vous avez parlé naguère à voftre Idole, 
Vous auriez apperceu Jeannette fur vos pas. 

Dont l’oreille fubtile a découvert le cas. 

lElie. 

On auroit pû furprendre un mot dit à Célie? 

MASCARILLE. 

Et d'où doneques viendroit cette prompte fortie! 
Oüy, vous n’efles dehors que par voftre caquet. 
Je ne fçay fi fouvent vous jouez au picquet : 
l^ais au moins faites-vous des écarts admirables. 

LËLIE. 

O le plus mal-heureux de tous les miférables! 
Mais encore, pourquoy me voir chaffé par toy? 

MASCARILLE. 

Je ne fis jamais mieux que d’en prendre l'employ; 
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Par li, j'empefche au moins que de cet artifice 
Je ne fois foupçonné d’être autheur ou complice. 


LtLIE. 

Tu devois donc, pour toy, frapper plus doucement. 


MASC ARI LUE. 

Quelque fot. Trufaldin lorgnoit exaifJement : 

Et puis, je vous diray, fous ce prétexte utile 
Je n'eftois point fafché d'évaporer ma bile. 

Enfin, la chofe eft faite; &, fi j'ay voftre foy 
Qu'on ne vous verra point vouloir venger fur môy. 
Soit ou direéJement, ou par quelque autre voye, 

Les coups fur voftre rable affénez avec joye, 

Je vous promets, aidé par le pofte où je fuis. 

De contenter vos vœux avant qu'il foit deux nuits. 

lElie. 

Quoyque ton traitement ait eu trop de rudeffe, 
Qu’eft-ce que deffus moy ne peut cene promelfe! 

M ASC A RI LLE. 

Vous le promettez donc? 


LELIE. 

Oüy, je te le promets. 


Digitized by Google 



o4C7E II', SCEIKE VIII. 


i8l 


MASCARULE. 

Ce n’eft pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous meflerez dans quoy que j’entreprenne. 

LE Ll E. 


Soit. 


MASCARILLE. 

Si vous y manquez, voftre fièvre quartaine ! 

LELIE. 

Mais tiens-moy donc parole, & fonge à mon repos. 

MASCARILLE. 

Allez quitter l’habit, & graifTer vofire dos. 

Ltin, J'eul 

Faut-il que le mal-heur qui me fuit li la trace 
Me fafle voir toûjours difgrâce fur difgràce! 

MASCARILLE, /ortanr de chez Trufaldin. 

Quoy! vous n'eftes pas loin? fortez ville d'icy; 

Mais, furtout, gardez-vous de prendre aucun foucy : 
Puifque je fais pour vous, que cela vous fuffife; 
N'aydez point mon projet de la moindre entreprife... 
Demeurez en repos. 
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LÉ UE, en jortant. 

Oüy; va, je m'y tiendray. 
M ASCAFUILE , fcul. 

Il faut voir maintenant quel biais je prendray. 


SCÈNE IX. 


Ergafle, éMafcarille . 


ERCASTE. 

Mafcarille, je viens te dire une nouvelle 
Qui donne à tes defleins une atteinte cruelle. 

A l'heure que je parle, un jeune Egyptien, 

Qui n'eft pas noir pourtant & fent affez fon bien, 
Arrive, accompagné d'une vieille fort hâve. 

Et vient chez Trufaldin rachepter cette efclave 
Que vous vouliez; pour elle il paroift fort zélé. 

MASCARILLE. 

Sans doute c eff l'amant dont Célie a parlé. 

Fut-il jamais dellin plus brouillé que le noflre! 
Sortant d'un embarras, nous entrons dans un autre. 
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En vain nous apprenons que Léandre eft au poinift 
De quitter la partie, * ne nous troubler point ; 

Que fon père, arrivé contre toute efpérance, 

Du côté d'Hippolyte emporte la balance; 

Qu'il a tout fait changer par fon authorité, 

Et va dès aujourd'huy conclure le traité; 

Lorfqu'un rival s'éloigne, un autre plus funefte 
S'en vient nous enlever tout l'efpoir qui nous refie. 
Toutesfois, par un trait merveilleux de mon art. 

Je croy que je pourray retarder leur départ. 

Et me donner le temps qui fera néceffaire 
Pour tâcher de finir cette fameufe affaire. 

Il s'eft fait un grand vol; par qui? l'on n'en fçait rien ■ 
Eux autres rarement paffent pour gens de bien ; 

Je veux adroitement, fur un foupçon frivole. 

Faire pour quelques jours emprifonner ce drôle. 

Je fçay des Officiers, de juftice altérez. 

Qui font pour de tels coups de vrais délibérez ; 

DefTus l'avide cfpoir de quelque paraguante. 

Il n'efl rien que leur art .aveuglément ne tente, 

Et du plus innocent, toujours â leur profit 
La bourfe efl criminelle, & paye fon délit. 






ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

éMafcarilU, Ergafle. 


MASCARILLE. 

Ah chien! ah double chien! mâtine de cervelle! 
Ta perfécution fera-t-elle étemellet 

ERCASTE. 

Par les foins vigilans de l’exempt balafré, 

Ton affaire alloit bien, le drôle efloit cofré. 

Si ton maiftre au moment ne fuft venu luy-mefme. 
En vray défefpéré, rompre ton ftratagefme ; 

Je ne fçaurois fouffrir, a-t-il dit hautement. 
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Qu'un honnefte homme foit traifné honteufement ; 

J’en répons fur fa mine, & je le cautionne ; 

Et, comme on réüftoit à lâcher fa perfonne, 

D’abord il a chargé fi bien fur les recors, 

(Qui font gens d'ordinaire â craindre pour leur corps,) 
Qu’à l’heure que je parle ils font encore en fuite. 

Et penfent tous avoir un Lélie à leur fuite. 

mascarille. 

Le traiftre ne fçait pas que cet Egyptien 
Eft déjà là-dedans pour luy ravir fon bien. 

ERGASTE. 

Adieu. Certaine affaire à te quitter m’oblige. 


SCENE II. 


MASCARILLE , Jhll. 

Oüy, je fuis Aupéfait de ce dernier prodige 
On diroit (& pour moy j en fuis perfuadé) 

Que ce démon brouillon dont il eA pofféde 
Se plaife à me braver, & me l’aille conduire 
Partout où fa préfence eA capable de nuire. 

Pourtant je veux pourfuivre, *, malgré tous ces coups, 
Voir qui l'emportera de ce diable ou de nous. 
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Célie efl quelque peu de noftre intelligence, 

Et ne voit fon départ qu’avecque répugnance. 

Je tafche à profiter de cette occafion. 

Mais ils viennent; fongeons à l'exécution. 

Cette maifon meublée eft en ma bien-féance, 

Je puis en difpofer avec grande licence : 

Si le fon nous en dit, tout fera bien réglé ; 

Nul que moy ne s'y tient, & j'en garde la clé. 

O Dieu! qu'en peu de temps on a vù d'aventures, 

Et qu'un fourbe eft contraint de prendre de figures ! 


SCENE III. 


Célie, oindris. 


ANDRES. 

Vous le fçavez, Célie, il n'eft rien que mon cœur 
N’ait fait pour vous prouver l'excez de fon ardeur. 
Chez les Vénitiens, dès un affez jeune âge, 

La guerre en quelque eftime avoit mis mon courage. 
Et j’y pouvois un jour, fans trop croire de moy. 
Prétendre, en les fervant, un honorable employ ; 
Lorfqu'on me vit pour vous oublier toute chofe, 

Et que le prompt effet d'une métamorphofe 
Qui fuivit de mon cœur le foudain changement. 
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Parmy vos compagnons fceut ranger voftre amant. 
Sans que mille accidens, ny voftre indifférence, 

Ayent pû me détacher de ma perfévérance. 

Depuis, par un hazard, d’avec vous féparé 
Pour beaucoup plus de temps que je n'euffe auguré, 
Je n'ay, pour vous rejoindre, épargné temps ni peine 
Enfin, ayant trouvé la vieille Egyptienne, 

Et plein d'impatience apprenant voftre fort. 

Que pour certain argent qui leur importoit fort. 

Et qui de tous vos gens détourna le naufrage. 

Vous aviez en ces lieux efté mife en ôtage : 

J’accours vifte y brifer ces chaînes d’intéreft. 

Et recevoir de vous les ordres qu’il vous plaift : 
Ce-pendant on vous voit une morne trifteffe 
Alors que dans vos yeux doit briller l’allégrcffe. 

Si pour vous la retraite avoit quelques appas, 

Venise, du butin fait parmy les combats, 

Me garde pour tous deux de quoy pouvoir y vivre; 
Que fl, comme devant, il vous faut encor fuivre. 

J'y confens, & mon cœur n’ambitionnera 

Que d’eftre auprès de vous tout ce qu’il vous plaira. 


CtLIt. 

Votre zèle pour moy vifiblement éclate ; 

Pour en paroiftre trifte, il faudroit eftre ingrate ; 

Et mon vifage auffi, par fon émotion. 

N’explique point mon cœur en cette occafion. 

Une douleur de tefte y peint fa violence; 

Et, fi j’avois fur vous quelque peu de puiffance, 
Noftre voyage, au moins pour trois ou quatre jours, 
Attendroit que ce mal euft pris un autre cours. 
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ANDRES. 

Autant que vous voudrez, faites qu’il fe diffère. 
Toutes mes volontez ne buttent qu'à vous plaire. 
Cherchons une maifon à vous mettre en repos. 
L’efcriteau que voicy s'offre tout-à-propos. 


SCENE IV. 

zMafcarille defguifé en SuilTe, Célie, oindrès. 

ANDRES. 

Seigneur Suiffe, eftes-vous de ce logis le maiftre? 

MASCARILLE. 

Moy, pour ferfir à fous. 

ANDRES. 

Pourrons-nous y bien eftre» 

MASCARILLE. 

Oüy ; moy pour d'étrancher chafons champre carny. 
Ma che non point locher te chans te méchant vy. 
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ANDRES. 

Je croy voftre maifon franche de tout ombrage. 

MASCARILLE. 

Fous nouviau dans fti fil, moy foir à la fiffage. 

ANDRES. 

Oüy. 

MASCARILLE. 

La Matame eft-il mariage al Montfieurt 

ANDRES. 

Quoy? 

MASCARILLE. 

S'il cftre fon famé, ou s’il eftre fon fœurt 

ANDRES. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon foy, pien choly; fenir pour marchantiffe 
Ou pien pour temanter À la palais chouftice > 

La procez il fault rien, il coufier tant t'archant! 

La procurait larron, l'afocat pien mefchant. 
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ANDRES. 


Ce n'eft pas pour cela. 

MASCARILLE. 

Fous tonc mener fti file 
Pour fenir pourmener & recarter la file? 


ANDRES. 

Il n'importe. 

à Célie : 

• Je fuis à vous dans un moment. 
Je vay faire venir la vieille promptement; 
Contremander auffi noftre voiture prefte. 


MASCARILLE. 

Ly ne porte pas pien? 


ANDRES. 

Elle a mal li la tefie. 

MASCARILLE. 

Moy, chafoir te pon fin, & te fromage pon. 

Entre fous, entre fous dans mon petit maiffon. 

{Célie, oAndrès Ù" IMafcarille entrent dans la maifon.) 
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SCENE V. 


lELlE, feul. 

Quel que foit le tranfport d'une âme impatiente. 
Ma parole m'engage â refter en attente, 

A laiffer faire un autre, & voir, fans rien ofer. 
Comme de mes deftins le ciel veut difpofer. 


SCENE VI. 

c/indrés, Lélie. 

LÊUE, à cAndrès qui fort de la maifon 
Demandiez-vous quelqu'un dedans cette demeure? 

ANDRES. 

C'eft un logis garny que j'ay pris tout-â-l'heure. 
LELI E. 

A mon père pourtant la maifon appartient, 

Et mon valet la nuit pour la garder s'y tient. 

n 
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ANDKES. 

Je ne fçay : l'efcriteau marque au moins qu'on la loue. 
Lifez. 


LÉLl E. 

Certes, cecy me furprend, je l'avoue. 

Qui diantre l'auroit mis? & par quel intéreft?... 

Ah! ma foy, je devine à peu près ce que c’eft! 

Cela ne peut venir que de ce que j'augure. 

ANDRES. 

Peut-on vous demander quelle eft cette avanture? 

LtLIE. 

Je voudrais à tout autre en faire un grand fecret, 
Mais pour vous il n’importe, & vous ferez difcret. 
Sans doute l’efcriteau que vous voyez paroiftre. 
Comme je conjecture, au moins ne fçauroit eftrc 
Que quelque invention du valet que je dy. 

Que quelque nœud fubtil qu’il doit avoir ourdy 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne, 
Dont j’ay l'âme picquée, & qu’il faut que j’obtienne. 
Je l’ay déjà manquée, & mefme plufieurs coups. 

ANDRES. 


Vous l’appelez?... 
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LE Ll E. 

Célie. 

ANDREE. 

Hé> que ne difiez-vous? 
Vous n'aviez qu'à parler, je vous aurois fans doute 
Efpargné tous les foins que ce projet vous coûte. 

/ LELIE. 

Quoy! vous la connoiffezl 

ANDREE. 

C'eft moy qui maintenant 

Viens de la rachepter. 


LELIE. 

O difcours furprenant! 

ANDREE. 

Sa fanté, de partir ne nous pouvant permettre. 

Au logis que voilà je venois de la mettre; 

Et je fuis très-ravy, dans cette occafion, 

Que vous m'ayez inftruit de voftre intention. 

LELIE. 

Quoi! j'obtiendrois de vous le bon-heur que j efpère? 
Vous pourriez?... 
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ANDRE s heurte à la porte. 

Tout à l'heure on va vous fatisfaire. 

LÊLl E. 

Que pourray-je vous dire? Et quel remercîmentï... 

ANDRES. 

Non, ne m'en faites point, je n'en veux nullement. 


SCÈNE VII. 

eMafcarille, Lélie, cAndrès. 


MASCARILLE, à part. 

Hé bien! ne voilà pas mon enragé de maiftre! 

11 nous va faire encor quelque nouveau biffeftre. 

LELIE. 

Sous ce crotefque habit qui l'auroit reconnu? 

Approche, Mafcarille, & fois le bien venu. 

MASCARILLE. 

Moy fouis ein chan t'honneur, moy non point Maquerille, 
Chay point fentre chamais le famé ny le fille. 
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lElie. 

Le plaifant baragoüin! il eft bon, fur ma foy! 

MASCARILLE. 

Aile fous pourmener, fans toy rire te moy. 

LÉLIE. 

Va, va, lève le mafque Sc reconnoy ton maiftre. 
MASCARILLE 

Partieu, tiable, mon foy chamais toy chay.connoiftre. 
lElie. 

Tout eft accommodé, ne te déguife point. 

MASCARILLE. 

si toy point en aller, che paille ein coup te poing. 
lElie. 

Ton jargon allemand eft fuperflu, te dis-je. 

Car nous fommes d’accord & fa bonté m’oblige. 

J'ay tout ce que mes vœux luy pouvoicnt demander. 
Et tu n’as pas fujet de rien appréhender.^ 
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MASCARtLLE. 

Si vous eftes d'accord par un bon-heur extrefme, 
Je me defluiffe donc, & redeviens moy-mefme. 

ANURES. 

Ce valet vous fervoit avec beaucoup de feu : 

Mais je reviens li vous, demeurez quelque peu. 


SCÈNE VIII. 


Lélie, zMafcarille . 


LÉLI E. 


Hé bien! que diras-tu > 

mascarille. 

Que j’ay l'âme ravie 

De voir d un beau fuccez noftre peine fuivie. 

LELIE. 

Tu feignois à fortir de ton déguifement, 

Et ne pouvois me croire en cet événement. 
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MASCARILLE. 

Comme je vous connois, j'eftois dans l’épouvante, 
Et trouve l’avanture aulTi fort furprenante. 

LtLIE. 

Mais confefTe qu’cnfin c’eft avoir fait beaucoup 
Au moins j'ay réparé mes fautes à ce coup, 

Et j’auray cet honneur d’avoir finy l’ouvrage. 

MASCAiULLE. 

Soitj vous aurez efté bien plus heureux que fage. 


SCÈNE IX. 

Célie, aindrès, Lélie, cMafcarille . 

ANDRES. 

N'eft-ce pas 1^ l'objet dont vous m’avez parlé î 

LE Lr E. 

Ah! quel bon-heur au mien pourroit eftre égalé! 

ANDRES. 

11 eft vray, d’un bien-fait je vous fuis redevable , 
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Si je ne l'avoüois, je ferois condamnable : 

Mais enfin ce bien-fait auroit trop de rigueur, 

S’il falloit le payer aux dépens de mon cœur. 

Jugez, dans le tranfport où fa beauté me jette. 

Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette; 

Vous eftes généreux, vous ne le voudriez pas : 
Adieu, pour quelques jours. Retournons fur nos pas. 
(// emmène Cètie). 


SCÈNE X. 

Lelie, SMafcarille . 


MASCARILLE, après ovotr chûntè. 

Je ris, & toutesfois je n’en ay guère envie. 

Vous voilà bien d'accord, il vous donne Célie; 

Hem! vous m'entendez bien!... 

LELIE. 

C'efl trop, je ne veux plus 
Te demander pour moy des fecours fupertlus. 

Je fuis un chien, un traifire, un bourreau déteftable, 
Indigne d'aucun foin, de rien faire incapable! 

Va, ceffe tes efforts pour un malencontreux 
Qui ne fçauroit fouffrir que l’on le rende heureux. 

Après tant de malheurs, après mon imprudence. 

Le trefpas me doit feul prefter fon affiflance. 
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SCÈNE XI. 


M ascarille , feul. 

Voilà le vray moyen d’achever fon deftin , • 

Il ne luy manque plus que de mourir enfin 
Pour le couronnement de toutes fes fottifes. 

Mais en vain fon dépit pour fes fautes commifes 
Lui fait licencier mes foins & mon appuy, 

Je veux, quoy qu'il en foit, le fervir malgré luy, 

Et deffus fon lutin obtenir la vidloire. 

Plus l’obflacle eft puiffant, plus on reçoit de gloire , 
Et les difficultez dont on eft combatu 
Sont les dames d’atour qui parent la vertu. 


SCENE XII. 

Célie, îMafcarilU. 


CELIE, prévenant SMafcarilte qui luy va parler. 

Quoy que tu veuilles dire, & que l'on fe propofe. 
De ce retardement j'attens fort peu de chofe. 

Ce qu'on voit de fuccez peut bien perfuader 
Qu'ils ne font pas encor fort près de s’accorder. 
Et je t’ay déjà dit qu’un coeur comme le noftre 
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Ne voudroit pas pour l'un faire injuftice à l'autre; 
Et que très-fortement, par de différens nœuds, 

Je me trouve attachée au party de tous deux. 

Si Lélic a pour luy l'amour ic fa puiflance, 

Andrès pour fon partage a la reconnaiifance. 

Qui ne fouffrira point que mes penfers fecrets 
Confultent jamais rien contre fes intérêts. 

OUy, s'il ne peut avoir plus de place en mon âme, 
Si le don de mon cœur ne couronne fa flàme. 

Au moins dois-je ce prix à ce qu’il fait pour moy 
De n’en choidr point d'autre, au mépris de fa foy. 
Et de faire ^ mes vœux autant de violence 
Que j’en fais aux défirs qu’il met en évidence. 

Sur ces difficultez qu’oppofe mon devoir. 

Juge ce que tu peux te permettre d’efpoir. 

MASCARILLE. 

Ce font, À dire vray, de très-fafcheux obifacles: 

Et je ne fçay point l’art de faire des miracles ; 

Mais je vais employer mes efforts plus puiffans, 
Remuer terre & ciel, m’y prendre de tout fens 
Pour tafeher de trouver un biais falutaire. 

Et vous diray bien -tort ce qui fe pourra faire. 


SCENE XIII. 

Hippolyte, Célie. 

HiPPOLYTE. 

Depuis voRre féjour, les dames de ces lieux 
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Se plaignent junement des larcins de vos yeux, 

Si vous leur dérobez leurs conqueftes plus belles. 

Et de tous leurs amans faites des infidelles : 

Il n’eft guère de cœurs qui puilTent échapper 
Aux traits dont à l’abord vous fçavez les frapper : 

Et mille libertez, à vos chaifnes offertes. 

Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 

Quant à moy, toutesfois, je ne me plaindrois pas 
Du pouvoir abfolu de vos rares appas. 

Si, lorfque mes amans font devenus les voftres. 

Un feul ra’euft confolé de la perte des autres : 

Mais qu'inhumainement vous me les ofliez tous, 

C’eft un dur procédé dont je me plains à vous. 

I 

CtLIE. 

Voilà d'un air galant faire une raillerie; 

Mais épargnez un peu celle qui vous en prie. 

Vos yeux, vos propres yeux fe connoiffent trop bien, 
Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien ; 

Ils font fort alTeurez du pouvoir de leurs charmes. 

Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant en ce difeours je n ay rien avancé 
Qui dans tous les efprits ne foit déjà paffé ; 

Et, fans parler du refte, on fçait bien que Celle 
A caufé des défirs à Léandre & Léiie. 

CELI b. 

Je croy qu'elfant tombez dans cet aveuglement. 
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Vous vous confoleriez de leur perte aifément, 

Et trouveriez pour vous l'amant peu fouhaitablc 
Qui d’un (i mauvais choix fe trouveroit capable. 

H IPPOLYTE. 

Au contraire, j'agis d'un air tout différent. 

Et trouve en vos beautez un mérite fi grand ; 

J’y vois tant de raifons capables de défendre 
L'inconffance de ceux qui s'en laiffent furprendrc. 
Que je ne puis blâmer la nouveauté des feux 
Dont envers moy Léandre a parjuré fes vœux. 

Et le vay voir tantoft, fans haine & fans colère. 
Ramené fous mes loix par le pouvoir d'un père. 

SCENE XIV. 

éMafcarille, Célie, Hippolyie. 

MASCARILIE. 

Grande, grande nouvelle, & fuccez furprenant 
Que ma bouche vous vient annoncer maintenant! 

CELIE. 

Qu'eft-ce donc? 

MASCARILLE. 

Efeoutez, voicy fans flaterie... 
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CÉLU. 

Quoy f 

MASCARIILE. 

La fin d’une vraye & pure comédie. 

La vieille Egyptienne à l'heure mefine... 

CÉlIt. 

Hé bien? 

mascarille. 

Paffoit dedans la place & ne fongeoit à rien, 

Alors qu’une autre vieille aflez défigurée 
L'ayant de près, au nez, long-temps confidérée, 

Par un bruit enroué de mots injurieux 
A donné le fignal d'un combat furieux, 

Qui pour armes pourtant, moufquets, dagues ou flèches. 
Ne faifoit voir en l’air que quatre griffes sèches. 

Dont ces deux combattans s’efForçoient d’arracher 
Ce peu que fur leurs os les ans laiffent de chair. 

On n'entend que ces mots : chienne, louve, bagace. 
D’abord leurs feoffions ont volé par la place. 

Et laiffant voir à nud deux telles fans cheveux. 

Ont rendu le combat rifiblement affreux. 

Andrès & Trufaldin, à l’éclat du murmure, 

Ainfi que force monde, accourus d'avanture. 

Ont à les décharpir eu de la peine affez. 

Tant leurs efprits efloient par la fureur pouffez. 
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Ce-pendant que chacune, après cette tempefte, 
Songe à cacher aux yeux la honte de fa tefte. 

Et que l'on veut fçavoir qui caufoit cette humeur. 
Celle qui la première avoit fait la rumeur, 

Malgré la paffion dont elle eftoit émeuë. 

Ayant fur Trufaldin tenu longtemps la veuë ; 

■■ C'eft vous, fl quelque erreur n’abufe icy mes yeux 
•• Qu’on m'a dit qui viviez inconnû dans ces lieux, 

■< (A-t-elle dit tout haut); ô rencontre opportune! 

■■ Oüy, feigneur Zanobio Ruberty, la fortune 

■< Me fait vous reconnoiftre, * dans le mefme inftant 

« Que pour voftre intéreft je me tourmentois tant. 

•• Lorfque Naples vous vit quitter voftre famille, 

•' J'avois, vous le fçavez, en mes mains voftre fille 
•• Dont j'élevois l'enfance, & qui, par mille traits, 

« Faifoit voir, dès quatre ans, fa grâce & fes attraits. 

» Celle que vous voyez, cette infâme forcière, 

•< Dedans noftre maifon fe rendant familière, 

'• Me vola ce thréfor. Hélas ! de ce malheur 
'■ Votre femme, je croy, conceut tant de douleur, 

« Que cela fervit fort pour avancer fa vie ! 

Si bien qu’entre mes mains cette fille ravie 

Me faifant redouter un reproche fâcheux, 

IC Je vous fis annoncer la mort de toutes deux : 

<• Mais il faut maintenant, puifque je l’ay connuë, 

•c Qu’elle faffe fçavoir ce qu elle eft devenuë. 

Au nom de Zanobio Ruberty, que fa voix. 

Pendant tout ce récit, répétoit plufieurs fois, 

Andrès, ayant changé quelque temps de vifage, 

A Trufaldin furpris a tenu ce langage ■. 

•< Quoy donc! le ciel me fait trouver heureufement 
IC Celuy que jufqu’icy j’ay cherché vainement, 

" Et que j'avois pû voir, fans pourtant reconnoiftre 
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« La fource de mon fang * l’autheur de mon eftre! 

■■ Oüy, mon père, je fuis Horace voftre fils. 

D'Albert, qui me gardoit, les jours étant finis, 

•< Me Tentant naiftre au cœur d'autres inquiétudes, 

■■ Je fortis de Bologne, &, quittant mes études, 

'• Portay durant fix ans mes pas en divers lieux, 

■' Selon que me poufToit un défir curieux. 

■< Pourtant, après ce temps, une fecrètc envie 
•< Me prefla de revoir les miens & ma patrie; 

•< Mais dans Naples, hélas! je ne vous trouvay plus, 

•< Et n'y fceus voflre fort que par des bruits confus : 
'■ Si bien qu'à voftre quefte ayant perdu mes peines, 
•• Venife pour un temps borna mes courfes vaines; 

" Et j’ai vefcu depuis, fans que de ma maifon 
'• J’euffe d'autres clartez que d'en fçavoir le nom. 

Je vous laiffe à juger fi, pendant ces affaires, 
Trufaldin reffentoit des tranfports ordinaires. 

Enfin, pour retrancher ce que plus à loifir 
Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir 
Par la confeflîon de voftre Egyptienne, 

Trufaldin maintenant vous reconnoift pour Tienne ; 
Andrès eft voftre frère; Je comme de fa fœur 
Il ne peut plus fonger à fe voir poffeffeur. 

Une obligation qu'il prétend reconnoiftre, 

A fait qu'il vous obtient pour époufe à mon maiftre. 
Dont le père, témoin de tout l'événement. 

Donne a cet hyménée un plein confentement ; 

Et pour mettre une joye entière en fa famille. 

Pour le nouvel Horace a propofé fa fille. 

Voyez que d'incidens à la fois enfantez ! 

CtLI E. 

Je demeure immobile à tant de nouveautez. 
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MASCARILLE. 

Tous viennent fur mes pas, hors les deux championnes 
Qui du combat encor remettent leurs perfonnes. 
Léandre eft de la trouppc, & voftre père auffi. 

Moy, je vais avertir mon maître de cecy, 

Et que, lorfqu'i fes voeux on croit le plus d'obftacle. 

Le ciel en fa faveur produit comme un ipiracle. 

(Il fort.) 


HIPPOLYTE. 

Un tel raviffement rend mes efprits confus. 

Que pour mon propre fort je n’en aurois pas plus. 
Mais les voicy venir. 


SCENE XV. 

Trufaldin, ainfelme, Tandolfe, Léandre, aindrès, 
Célie, Hippolyte. 

TRUFALDI N. 

Ah ! ma fille ! 

CÉLIE. 


Ah! mon père! 
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TRUFAIDIN. 

Sçais-tu déjà comment le ciel nous eft profpère? 
cElie. 

Je viens d'entendre icy ce fuccez merveilleux. 

HippoLVTE, à Léandre. 

En vain vous parieriez pour excufer vos feux, 

Si j’ay devant les yeux ce que vous pouvez dire. 

lEandre. 

Un généreux pardon eft ce que je défire : 

Mais j’attefte les deux qu’en ce retour foudain 
Mon père fait bien moins que mon propre deflein. 

AN DRE s, à Célie. 

Qui l’auroit jamais crû, que cette ardeur fi pure 
Puft eftre condamnée un )Our par la nature! 
Toutesfois tant d'honneur la fceut toujours régir, 
Qu’en y changeant fort peu, je puis la retenir. 

ceue. 

Pour moy, je me blàmois & croyois faire faute. 

Quand je n’avois pour vous qu'une eftime très haute. 
Je ne pouvois fçavoir quel obffacie puifTant 
M'arreftoit fur un pas fi doux & fi glifiant, 

>4 
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Et détournoit mon cœur de l'aveu d'une flàme 
Que mes fens s'efForçoient d’introduire en mon âme. 

TRUFALDIN, à Célie. 

Mais en te recouvrant, que diras-tu de moy, 

Si je fonge auffi-toft à me priver de toy, 

Et t'engage â fon fils fous les loix d'hyménée? 

CÉLIE. 

Que de vous maintenant dépend ma deftinée. 


SCÈNE DERNIÈRE 

Lclie, éMafcarille, Trufaldin, oinfelme, Tandolfe, 
Léandre, odndrès, Célie, Hippolyte. 


MASCARILLE, j Lélic. 

Voyons fi vôtre diable aura bien le pouvoir 
De détruire â ce coup un fi folide efpoir; 

Et fi, contre l’excez du bien qui nous arrive, 
Vous armerez encor voftre imaginative. 

Par un coup impréveu des deftins les plus doux, 
Vos vœux font couronnez & Célie eft à vous. 

lElie. 

Croiray-je que du ciel la puilfance abfoluël... 
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trufaldin. 

Oüy, mon gendre, il eft vray. 

PANDOlf B 

La chofe eft réfoluè. 
andres, à UUe. 

Je m'acquitte par de ce que je vous dois. 

lElie, à aMafcarilU. 

Il faut que je t'embrafle & mille & mille fois. 

Dans cette joye. .. 

MASCARILLE. 

Ahi! Ahi! doucement, je vous prie. 

11 m'a prefque eftouffé. Je crains fort pour Célie 
Si vous la careftez avec tant de tranfport; 

De vos embraftemens on fe pafleroit fort. 

TRUFALDIN, à LéUt. 

Vous fçavez le bonheur que le ciel me renvoyé; 

Mais puifqu'un mefme jour nous met tous dans la joye. 
Ne nous féparons point qu’il ne foit terminé. 

Et que fon père auffi nous foit vifte amené. 

MASCARILLE. 

Vous voilà tous pourveus. N'eft-il point quelque fille 
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Qui puft accommoder le pauvre Mafcarilleï 
A voir chacun fe joindre à fa chacune ici, 

J'ay des démangeaifons de mariage auflj. 

ANSELME. 

J ay ton fait. 

MASCARILLE. 

Allons donc ; & que les cieux profpères 
Nous donnent des enfans dont nous foyons les pères 



Digitized by Google 



DÉPIT AMOUREUX 


comcdic en cinq ac^cs. en vcib. 



REPRÉStNTtt A PARIS 
fur U thiÀire du Veiït-'Bcu'bo/} 
<*n Doc’cmbrc j6^8 


Digilized by Google 



LES 


A L Bfc RT, j>ere de Lucile fit d'Afcagne. 

P O L 1 D O R E , père de Valère- 
LUCILE, Hile d'All>erl. 

ASC ACNE, fille fous l'habit d'homme. 
É R AST E , amant de Lucile. 

VA L E R E , fils de Polidore. 
MARINETTE, fuivante de Lucile 
FROSINE, confidente d’Afcagne. 
MÉTAPHRASTE, pédant. 
GROS-RENÉ, valet d'Érafte. 
MASCARILLE, valet de Valère. 

LA R APIERE, bretteur. 
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DÈTIT c4mOU%EVX 

COMIDIF. 


ACTE I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Éralle, Gros-'R^né. 


ERASTE. 

Veux-tu que je te die? une atteinte fecrette 
Ne laifTe point mon âme en une bonne aflîettc. 
Oüy, quoyqu'à mon amour tu puiiles repartir, 
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Il craint d’eftre la dupe, à ne te point mentir; 

Qu'en faveur d’un rival ta foy ne fe corrompe, 

Ou du moins, qu'avec moy, toy-mefme on ne te trompe. 

GROS-RENÉ. 

Pour moy, me foupçonner de quelque mauvais tour. 

Je diray, n’en déplaife à mondeur voftre amour. 

Que c'eft injuftement bleffer ma prud’homie, 

Et fe connoiftre mal en phj'fionomie. 

Les gens de mon minois ne font point aceufez 
D’eftre, grâces à Dieu, ni fourbes ni rufez; 

Cet honneur qu’on nous fait, je ne le démens guères. 

Et fuis homme fort rond de toutes les manières. 

Pour que l'on me trompaft, cela fe pourroit bien ; 

Le doute eft mieux fondé; pourtant je n’en croy rien. 

Je ne voy point encore, ou je fuis une befte, 

Sur quoy vous avez pû prendre martel en tefte. 

Lucile, â mon advis, vous montre affez d’amour; 

Elle vous voit, vous parle â toute heure du jour; 

Et Valère, après tout, qui caufe voftre crainte. 

Semble n'eftre â préfent fouffert que par contrainte. 

ERASTE. 

Souvent d'un faux efpoir un amant eft nourry 
Le mieux reccu toujours n'eft pas le plus chéry; 

Et tout ce que d’ardeur font paroiftre les femmes 
Parfois n’eft qu’un beau voile â couvrir d’autres flammes 
Valère enfin, pour eftre un amant rebuté. 

Montre depuis un temps trop de tranquillité; 

Et ce qu’â ces faveurs, dont tu crois l’apparence. 

Il témoigne de joye ou bien d’indifférence, 
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M'empoifonne à tous coups leurs plus charmans appas, 
Me donne ce chagrin que tu ne comprens pas, 

Tient mon bonheur en doute, & me rend difficile 
Une entière croyance aux propos de Lucile. 

Je voudrois, pour trouver un tel deftin plus doux, 

Y voir entrer un peu de fon tranfport jaloux, 

Et, fur fes déplaifirs te fon impatience, 

Mon âme prendrait lors une pleine affeurance. 
Toy-mefme penfes-tu qu'on puifTe, comme il fait, 

Voir chérir un rival d'un efprit fatisfaitf 

Et, fi tu n’en crois rien, dy-moy, je t'en conjure. 

Si j'ay lieu de refver deffus cette avanturef 

CROS-RENÉ. 

Peut-eüre que fon cœur a changé de défirs, 
Connoiffant qu’il pouffoit d'inutiles foûpirs. 

eraste. 

Lors que par les rebuts une âme eft détachée, 

Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée. 

Et ne rompt point fa chaifne avec fi peu d’éclat 
Qu elle puiffe refter en un paifible eftat, 

De ce qu’on a chéry la fatale préfence 
Ne nous laiffe jamais dedans l’indifférence; 

Et, fi de cette veuë on n’accroiff fon dédain, 

Noflre amour eft bien près de nous rentrer au fein. 
Enfin, crois-moi, fi bien qu’on éteigne une flâme, 

Un peu de jaloufie occupe encore une âme. 

Et l’on ne fçauroit voir, fans en eftre piqué, 

Pofféder par un autre un cœur qu’on a manqué. 


Digitizëd by Google 



218 


VEVIT o4éM0U-\EUX. 


CROS-RENÉ. 

Pour moy, |e ne fçay point tant de philofophie : 

Ce que voyent mes yeux, franchement je m’y fie, 

Et ne fuis point de moy fi mortel ennemy 
Que je m'aille affliger fans fujet ni demy. 

Pourquoy fubtilifer, & faire le capable 
A chercher des raifons pour eftre miférable? 

Sur des foupçons en l'air je m'irois alarmer! 

LaiiTons venir la fefte avant que la chômer. 

Le chagrin me paroiff une incommode chofej 
Je n'en prens point, pour moy, fans bonne & julfe caufe. 
Et mêmes i mes yeux cent fujets d’en avoir 
S'offrent le plus fouvent, que je ne veux pas voir. 

Avec vous en amour je cours mefme fortune; 

Celle que vous aurez me doit eflre commune; 

La maiffreffe ne peut abufer voftre foy 
A moins que la fuivante en faffe autant pour moy : 

Mais j’en fuis la penfée avec un foin extrême. 

Je veux croire les gens, quand on me dit : Je t'aime; 

Et ne vais point chercher, pour m'eftimer heureux, 

Si Mafcarille ou non s'arrache les cheveux. 

Que tantôt Marinette endure qu'à fon aife 
Jodelet par plaifir la careffe & la baife. 

Et que ce beau rival en rie ainfi qu'un fou, 

A fon exemple auffi j'en riray tout mon faou. 

Et l'on verra qui rit avec meilleure grâce. 


Eraste. 


Voilà de tes difcours. 
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CiROS- RENt. 

Mais je la voy qui paffe. 


SCENE II. 

(bonnette, Erafle, Gros-T{ene . 


St, Marinette! 


GROS-RENÉ. 


MARINETTE. 

Ho! ho! que fais-tu là? 

GROS-RENÉ. 

Ma foy, 

Demande, nous eftions tout-à-l'heure fur toy. 


MARI NETTE. 

Vous eftes auffi là, monfieur! Depuis une heure. 
Vous m avez fait trotter comme un Bafque, |e meure. 


Comment? 


ERASTE. 
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M* R I N ETTE. 

Pour VOUS chercher j’ay fait dix mille pas, 

Et vous promets, ma foy... 

ÉRASTE. 

Quoy ? 

MARINETTE. 

Que vous n eftes pas 

Au Temple, au Cours, chez vous, ni dans la Grande-place. 

OROS-RENt. 

Il faloit en jurer. 


ERASTE. 

Apprens-moy donc, de grâce, 
Qui te fait me chercher? 

•MARINETTE. 

Quelqu'un, en vérité. 
Qui pour vous n'a pas trop mauvaifc volonté; 

Ma maiftreffe, en un mot. 

ERASTE. 

Ha ! chère Marinette, 

Ton difcours de fon cœur cft-il bien l'interprète? 
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Ne me déguife point un myftère fatal ; 

Je ne t’en voudray pas pour cela plus de mal : 

Au nom des dieux, dy-moy fi ta belle maiftreffe 
N'abufe point mes vœux d'une faufTe tendreffe. 

MARINETTE. 

Hé! hé! d'où vous vient donc ce plaifant mouvement? 
Elle ne fait pas voir affez fon fentimentî 
Quel garant efV-ce encor que voftre amour demande, 
Que luy faut-il? 


CROS-R enE. 

A moins que Valère fe pende. 
Bagatelle I fon cœur ne s’afleurera point. 


Comment? 


MARINETTE. 


GROS-RENÉ. 

Il eft jaloux jufques en un tel point. 

MARINETTE. 

De Valère? Ah! vrayment la penfée eft bien belle! 
Elle peut feulement naiftre en voftre cervelle. 

Je vous croyois du fens, & jufqu’à ce moment 
J’avois de voftre efprit quelque bon fentiment; 
Mais, à ce que je voy, je m’eftois fort trompée. 

Ta tefte de ce mal eft-elle auftî frappée? 
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CROS-RENÉ. 

Moy, jaloux> Dieu m'en garde, & d’eftre affez badin 
Pour m’aller emmaigrir avec un tel chagrin ! 

Outre que de ton cœur ta foy me cautionne, 

L’opinion que j'ay de moy-mefme eft trop bonne 
Pour croire auprès de moy que quelque autre te pluft. 
Où diantre pourrois-tu trouver qui me valuft? 

MARI NETTE. 

En effet, tu dis bien ; voilà comme il faut eftre : 

Jamais de ces foupçons qu'un jaloux fait paroiftre. 

Tout le fruit qu’on en cueille efl de fe mettre mal. 

Et d’avancer par-là les deffeins d’un rival. 

Au mérite fouvent de qui l’éclat vous bleffe. 

Vos chagrins font ouvrir les yeux d’une maiftreffe , 

Et j’en fçay tel, qui doit fon deftin le plus doux 
Aux foins trop inquiets de fon rival jaloux. 

Enfin, quoy qu’il en foit, témoigner de l’ombrage 
C’eft joüer en amour un mauvais perfonnage. 

Et fe rendre, après tout, miférable à crédit. 

Cela, feigneur Erafle, en paffant vous foit dit. 

ÉRASTE. 

Hé bien! n’en parlons plus. Que venois-tu m'apprendre? 

MARINETTE. 

Vous mériteriez bien que l'on vous fifl attendre, 

Qu’ afin de vous punir je vous tinffe caché 
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Le grand fecret pour quoy je vous ay tant cherché. 
Tenez, voyez ce mot, & fortez hors de doute. 
Lifez-le donc tout haut; peribnne icy n'écoute. 

eraste lit. 

'• Vous m'avez dit que vojhe amour 
■< EJloit capable de tout faire; 

'• Il fe couronnera tuy-mefme dans ce jour, 

•< S'il peut avoir l'aveu d'un père. 

« Faites parler les droits qu'on a dejfus mon cœur, 

'• Je vous en donne la licence; 

<< Et, fi c'efi en vofire faveur, 

'< Je vous répons de mon obeijfance. >• 

Ha! quel bonheur! O toy! qui me l'as apporté, 

Je te dois regarder comme une déité ! 

cros-renE. 

Je vous le difois bien ; contre voftre croyance, 

Je ne me trompe guère aux chofes que je penfe. 

Eraste relit. 

■> Faites parler les droits qu'on a dejfus mon cour, 

•> Je vous en donne la licence; 

•I Et, fi c'efi en vofire faveur, 

« Je vous répons de mon obeijfance. » 

MARINETTE. 

si je luy rapportois vos foiblefTes d’efprit. 

Elle des-avouëroit bien-toft un tel écrit. 
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ÊRASTE. 

Ha! cache-luy, de grâce, une peur paffagère, 

Où mon âme a crû voir quelque peu de lumière; 
Ou fi tu la luy dis, ajoufle que ma mort 
Eft prefte d'expier l'erreur de ce tranfport; 

Que je vais à fes pieds, fi j'ay pû luy déplaire. 
Sacrifier ma vie à fa jufle colère. 

MAMNETTE. 

Ne parlons point de mort, ce n'en eft pas le tems. 

ÊRASTE. 

Au relie, je te dois beaucoup, & je prétens 
Reconnoillre dans peu, de la bonne manière, 

Les foins d'une fi noble & fi belle courrière. 

MARINETTE. 

A propos : fçavez-vous où je vous ay cherché, 
Tantofl encore! 

ÊRASTE. 

Hé bien ! 

MARINETTE. 

Tout proche du Marché, 

Où vous fçavez. 
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É RASTE. 

Où donc? 

MARINETTE. 

Li... dans cette boutique 
Où dès le mois palTé voftre cœur magnifique 
Me promit, de fa grâce, une bague. 

ÉRASTE. 


Ha! j'entends. 


GROS-RENÉ. 


La matoife! 


ER ASTE. 

Il eft vray, j'ai tardé trop long-temps 
A m'acquitter vers toy d'une telle promelTe ; 
Mais... 


MARINETTE. 

Ce que j en ay dit, n'eft pas que je vous preffe. 


GROS-RENE. 


Ho! que non ! 

If 
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ÉRASTï luy donne fa bague. 

Celle-cy peut-eftre aura de quoy 
Te plaire; accepte-la pour celle que je doy. 

MARINETTE. 

Monfieur, vous vous mocquez, j’aurois honte à la prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre honteufe! prens, fans davantage attendre; 

Refufer ce qu'on donne eft bon à faire aux fous. 

MARINETTE. 

Ce fera pour garder quelque chofe de vous. 

ÉRASTE. 

Quand puis-je rendre grâce h cet ange adorable t 

MARIN ETTE. 

Travaillez 3i vous rendre un père favorable. 

ÉRASTE. 

Mais s’il me rebutoit, dois-jef... 

MARINETTE. 

Alors comme alors; 

Pour vous on employra toutes fortes d’efforts. 
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D'une façon ou d'autre il faut quelle foit vôtre . 
Faites voftre pouvoir & nous ferons le nôtre. 

ÊRASTE. 

Adieu, nous en fçaurons le fuccez dans ce jour. 
(Èrafie nlit la lettre tout bas.) 

MAMNETTs, à Gros-T{eni. 

Et nous, que dirons-nous auffi de noftre amour! 

Tu ne m'en parles point. 

GROS-RENÉ. 

Un hymen qu'on fouhaile. 
Entre gens comme nous, eft chofe bien-toft faite. 
Je te veux; me veux-tu de mefme? 

MARINETTÉ. 


Avec plaifir. 


GROS-RENÉ. 


Touche : il fuffit. 


MARINETTE. 

Adieu, Gros -René, mon défir. 

GROS-RENÉ. 


Adieu, mon Aftre. 
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MARINETTE. 

Adieu, beau tifon de ma flâme. 
cros-renE. 

Adieu, chère Comète, arc-en-ciel de mon âme. 
{cXfarinctte fort.) 

Le bon Dieu foit loUé, nos affaires vont bien ^ 
Albert n’eft pas un homme à vous refufer rien. 

eraste. 

Valère vient à nous. 

GROS-RENÉ. 

Je plains le pauvre hère, 
Sçachant ce qui fe paffe. 


SCENE m. 

Valire, Êrajie, Gros-l^né. 

Eraste. 

Hé bien! feigneur Valère? 
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V ALERE. 

Hé bien! feigneur Erafte? 

ÉRASTE. 

En quel eftat ramour> 

VALERE. 

En quel eftat vos feux? 

ERASTE. 

Plus forts de jour en jour. 

VALE RE. 

Et mon amour plus fort. 

ÉRASTE. 

Pour Lucile? 

VALERE. 

Pour elle. 

ERASTE. 

Certes, je favoüeray, vous êtes le modelle 
D'une rare confiance. 
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VALERE. 

Et voftre fermeté 

Doit eftre un rare exemple à la poftérité. 

ERASTE. 

Pour moy, je fuis peu fait à cet amour auftère 
Qui dans les feuls regards trouve à fe fatisfaire; 

Et je ne forme point d’affez beaux fentimens 
Pour fouffrir conffamment les mauvais traitemens : 
EnEn quand j'aime bien, j'aime fort que l'on m'aime. 

VALÈRE. 

Il eft très-naturel, & j'en fuis bien de mefmc. 

Le plus parfait objet dont je ferois charmé 
N'auroit pas mes tributs, n’en cftant point aimé. 

ERASTE. 


Lucile cependant... 


VALE RE. 

Lucilc, dans fon àmc, 

Rend tout ce que je veux qu’elle rende à ma (làmc. 

ERASTE. 

Vous elles donc facile à contenter? 
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VaLEKE. 


Pas tant 

Que vous pourriez penfer. 

ehaste. 

Je puis croire pourtant, 
Sans trop de vanité, que je fuis en fa grâce. 


VALER E. 

Moy, je fçay que j'y tiens une affez bonne place. 

ÊRASTE. 

Ne vous abufez point, croyez-moy. 

VAEE RE. 

Croyez-moy, 

Ne laiffez point duper vos yeux à trop de foy. 
Eraste. 

Si j'ofois vous montrer une preuve alTeurée 
Que fon coeur... Non, vôtre àme en feroit altérée. 

valere. 

Si je vous ofois, moy, découvrir en fecret... 

Mais je vous fâcherois, te veux eftre diferet. 
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ÉRASTE. 

Vrayment, vous me pouffez, *, contre mon envie, 
Voftre préemption veut que je l'humilie. 

Lifez. 

VALERE, après avoir lû. 

Ces mots font doux. 

Eraste. 

Vous connoiffez la main? 

VALERE. 

Oüy, de Lucile. 

ERASTE. 

Hé bien! cet cfpoir fi certain I... 

VALERE, riant ir s’en allant. 

Adieu, feigneur Erafle. 

CROS-RENE. 

Il efl fou, le bon fire. 

Où vient-il donc pour luy de voir le mot pour rire? 
Eraste. 

Certes il me furprend, âc j'ignore, entre nous, 

Quel diable de myflère efl caché là-deffous. 
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CROS-RENt. 

Son valet vient, je penfe. 

ERASTE. 

Oüy, je le voy paroiftre. 
Feignons, pour le jetter fur l'amour de fon maiftre. 


SCÈNE IV. 

éMafcarilU, Erafte, Gros-T{enè. 


M ASC ARi LEE , à part. 

Non, |e ne trouve point d'eflat plus mal-hcureux 
Que d’avoir un patron jeune & fort amoureux. 

cros-renE. 


Bon |Our. 


MASCARILEE. 


Bon jour. 


GROS-RENE. 

OÙ tend Mafcarillc à cette heure? 
Que fait-il? revient-il? va-t-il, ou s’il demeure? 
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mascamlle. 

Non, je ne reviens pas, car je n'ay pas efté; 

Je ne vais pas auffi, car je fuis arrefté; 

Et ne demeure point, car, tout de ce pas même. 
Je prétens m'en aller. 


Eraste. 

La rigueur eft extrême : 
Doucement, Mafcarille. 

MASCARI LLE. 

Ha! Monfieur, ferviteur. 

ÉRASTE. 

Vous nous fuyez bien vifte! hé quoy! vous fay-jc peur? 

MASCARILLE. 

Je ne croy pas cela de voftre courtoifre. 

tRASTE. 

Touche, nous n'avons plus fujet de jaloufie. 

Nous devenons amis, fc mes feux, que j'éteins, 

LaifTent la place libre à vos heureux delfeins. 

MASCARILLE. 

Pleuft à Dieu! 
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Eraste. 

Gros-René fçait qu’ailleurs je me jette. 

CROS-RENÊ. 

Sans doute ; & je te cède auffi la Marinette. 

MASCARILLE. 

PafTons fur ce point-U ; noftre rivalité 
N'eft pas pour en venir è grande extrémité ; 

Mais eft-ce un coup bien feur que voftre Seigneurie 
Soit des-enamourée, ou (i c'eft raillerie* 

eraste. 

J'ay feeu qu'en fes amours ton maiftre efloit trop bien ; 
Et je ferois un fou de prétendre plus rien 
Aux eftroites faveurs qu'il a de cette belle, 

MASCARILLE. 

Certes, vous me plaifez avec cette nouvelle. 

Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu, 

Vous tirez fagement voftre épingle du jeu. 

Oüy, vous avez bien fait de quitter une place 
Où l'on vous careffoit pour la feule grimace . 

Et mille fois, fçaehant tout ce qui fe paffoit, 

J'ay plaint le faux efpoir dont on vous repaKToit. 

On ofFenfe un brave homme alors que l'on l'abufe. 

Mais d'où diantre, après tout, avez-vous fccu la rufe? 
Car cet engagement mutuel de leur foy 
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N’eut pour témoins, la nuit, que deux autres & moy; 
Et l’on croit jufqu’icy la chaifne fort fecrète 
Qui rend de nos amans la flamme fatisfaite. 

ÉRASTE. 

Hé! que dis-tu > 

MASCARU.LE. 

Je dis que je fuis interdit. 

Et ne fçay pas, Monfieur, qui peut vous avoir dit 
Que, fous ce faux femblant, qui trompe tout le monde 
En vous trompant auffi, leur ardeur fans fécondé 
D'un fecret mariage a ferré le lien. 

Eraste. 

Vous en avez menty. 

MASCARILIE. 

Monfieur, je le veux bien. 
Eraste. 

Vous eftes un coquin. 

MASCARILLE. 

D'accord. 

E RASTE. 

Et cette audace 

Mériteroit cent coups de bafton fur la place. 


Digitized by Google 



cACTt I, 


^17 


MASCARI LLE. 

Vous avez tout pouvoir. 

ERASTE. 

Ha! Gros-René! 

GROS-RENE. 

Monfieur. 

Eraste. 

Je démens un difcours dont je n’ay que trop peur. 

(c4 IMafcarille.) 

Tu penfes fuir. 

M ASCARILI.E. 

Nenny. 

Eraste. 

Quoy! Luciie eft la femme?... 
mascarille. 

Non, Monfieur, je raiilois. 

Eraste. 

Ha! vous railliez, infâme! 
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MASCARILLE. 

Non, je ne raillois point. 

ÊRASTE. 

Il eft donc vrayl 

MASCARI LLE. 


Je ne dy pas cela. 


Non pas : 


Eraste. 

Que dis-tu donc» 


MASCARILLE. 


Hélas! 

Je ne dy rien, de peur de mal parler. 

ÉRASTE. 


AfTeure 

Ou fl c'eft chofe vraye, ou fi c’eft impofture. 

MASCARILLE. 

C'eft ce qu’il vous plaira ; je ne fuis pas icy 
Pour vous rien contefter. 

Eraste, firiint fort efpée. 

Veux-tu dire? Voicy, 
Sans marchander, de quoy te délier la langue. 
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MASCARULE. 

Elle ira faire encor quelque fone harangue. 

Hé! de grâce, plutoft, (1 vous le trouvez bon, 
Donnez-moy viftement quelques coups de baflon. 
Et me laifTez tirer mes chauffes fans murmure. 

Craste. 

Tu mourras, ou je veux que la vérité pure 
S'exprime par ta bouche. 

MASCARI LIE. 

Hélas! je la diray ; 

Mais peut-eftre, Monfieur, que je vous fafcheray . 

ERASTE. 

Parle ; mais prens bien garde à ce que tu vas faire. 
A ma juffe fureur rien ne te peut fouûraire, 

Si tu mens d’un feul mot en ce que tu diras. 

MASCARILLE. 

J’y confens, rompez-moy les jambes & les bras ; 
Faites-moy pis encor, tuez-moy, fi j’impofe. 

En tout ce que j’ay dit icy, la moindre chofe. 

ERASTE. 

Ce mariage eft vray? 
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MASCAKILLE. 

Ma langue, en cet endroit, 

A fait un pas de clerc dont elle s'apperçoit : 

Mais enfin cette affaire eft comme vous la dites. 

Et c’eft après cinq jours de notflurnes vifites, 

Tandis que vous ferviez mieux couvrir leur jeu. 

Que depuis avant-hier ils font joints de ce nœu; 

Et Lucile depuis fait encor moins paroiftrc 
La violente amour qu’elle porte à mon maiftre, 

Et veut abfolument que tout ce qu'il verra. 

Et qu’en voftre faveur fon cœur témoignera, 

Il l'impute à l'effet d'une haute prudence. 

Qui veut de leurs fecrets ofter la connoiffance. 

Si, malgré mes fermens, vous doutez de ma foy, 
Gros-René peut venir une nuit avec moy, 

Et je luy feray voir, eftant en fentinelle. 

Que nous avons dans l’ombre un libre accez chez elle. 


ÉRASTE. 

Ofte-toy de mes yeux, maraut. 

MASCARILLE. 

Et de grand cœur, 

C'cft ce que je demande. 
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SCÈNE V. 

Erafle, Gros-1{enc. 

ÊRASTE. 

Hé bien ! 

CROS-RENt. 

Hé bien ! Monfieur, 

Nous en tenons tous deux, fi l'autre eft véritable. 

ÉRASTE. 

Las! il ne l’efl que trop, le bourreau déteftable! 

Je voy trop d'apparence à tout ce qu'il a dit; 

Et ce qu’a fait Valère, en voyant cet écrit. 

Marque bien leur concert, & que c'eft une baye 
Qui fert, fans doute, aux feux dont l'ingrate le paye. 


SCÈNE VI. 

éMarinette, Erafle, Gros-T^ené. 

MARINETTE. 

Je viens vous avertir que tantoft, fur le foir, 

.Ma maiffreife au jardin vous permet de la voir. 

16 
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ÉRASTE. 

Ofes-tu me parler) âme double le traiftrefle! 

Va, fors de ma préfence; & dis à la maiftrelTe 
Qu’avecque fes écrits elle me laiffe en paix, 

Et que voilà l'eftat, infâme! que j’en fais. 

(// déchire la lettre, (3“ fort.) 

MARINETTE. 

Gros-René, dy-moy donc quelle mouche le picque) 

CROS-RENÉ. 

M'ofes-tu bien encor parler? femelle inique, 
Crocodile trompeur, de qui le coeur félon 
Efl pire qu’un Satrape, ou bien qu’un Leftrigon! 

Va, va rendre réponfe à ta bonne maiftreffe; 

Et luy dis bien & beau que, malgré fa foupleffe, 
Nous ne fommes plus fois, ni mon Maiftre ni moy. 

Et déformais quelle aille au diable avecque toy. 

MARINETTE, feule. 

Ma pauvre Marinette, es-tu bien éveillée? 

De quel démon eü donc leur âme travaillée? 

Quoy! faire un tel accueil à nos foins obligeans! 

Oh ! que cecy chez nous va furprendre les gens ! 
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SCÈNE PREMIERE. ' 

oifcagne, Frojine. 

FROSINE. 

ACNE, je fuis fille <1 fecret. Dieu mercy. 
ASCACNE. 

Mais, pour un tel difcours, fommes-nous bien icy > 
Prenons garde qu'aucun ne nous vienne furprendre. 

Ou que de quelque endroit on ne nous puifie entendre. 

FROSINE. 

. Nous ferions au logis beaucoup moins feurement -, 
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Icy de tous collez on découvre aifément; 

Et nous pouvons parler avec toute afleurance. 

ASCAGNE. 

Hélas! que j'ay de peine à rompre mon filence! 

FROSINE. 

Oüay! cecy doit donc ellre un important fecret? 

ASCAGNE. 

Trop, puifque je le dis à vous-mefme à regret, 

Et que (1 je pouvois le cacher davantage, 

Vous ne le fçauriez point. 

FROSINE. 

Ha ! c'ell me faire outrage ! 
Feindre h s'ouvrir à moy, dont vous avez connu 
Dans tous vos interells l’efprit fi retenu ! 

Moy, nourrie avec vous, & qui tiens fous filence 
Des chofes qui vous font de fi grande importance ! 
Qui fçais... 


ASCAGNE. 

Oüy, vous fçavez la fecrette raifon 
Qui cache aux yeux de tous mon fexe le ma maifon ; 
Vous fçavez que dans celle où palTa mon bas âge 
Je fuis pour y pouvoir retenir l’héritage 
Que relafchoit ailleurs le jeune Afcagne mort. 


Digitized by Google 



c/iCTt II, SCtl?iE I. 


24Î 


Dont mon déguifement fait revivre le fort ; 

Et ceft auflî pourquoy ma bouche fe difpenfe 
A vous ouvrir mon cœur avec plus d'affeurance. 
Mais avant que paffer, Frofine, à ce difcours, 
Eclairciffez un doute où je tombe toujours. 

Se pourroit-il qu’Albert ne fceut rien du myftère 
Qui mafque ainfî mon fexe, & l’a rendu mon père? 

FKOSJNE. 

En bonne foy, ce point fur quoy vous me preffez 
Eft une affaire aufïi qui m'embarraffe affez : 

Le fond de cette intrigue eft pour moy lettre clofe ; 
Et ma mère ne put m'éclaircir mieux la chofe. 

Quand il mourut ce fils, l'objet de tant d'amour, 

Au deftin de qui, mefme avant qu'il vînt au jour. 

Le teftament d’un oncle abondant en richeffes 
D'un foin particulier avoit fait des largeffes; 

Et que fa mère fit un fecret de fa mort. 

De fon efpoux abfent redoutant le tranfport. 

S'il voyoit chez un autre aller tout l’héritage 
Dont fa maifon tiroit un fi grand avantage; 

Quand, dis-je, pour cacher un tel évènement, 

La fuppofition fut de fon fentiment. 

Et qu’on vous prit chez nous, où vous eftiez nourrie 
(Voftre mère d’accord de cette tromperie 
Qui remplaçoit ce fils h fa garde commis), 

En faveur des préfens le fecret fut promis. 

Albert ne l’a point feeu de nous; * pour fa femme. 
L’ayant plus de douze ans confervé dans fon ame. 
Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir. 

Son trépas impréveu ne put rien découvrir; 

Mais ce-pendant je voy qu’il garde intelligence 
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Avec celle de qui vous tenez la naiffance. 

J'ay fceu qu’en fecret mefme il luy faifoit du bien, 
Et peut-eftre cela ne fe fait pas pour rien. 

D'autre part, il vous veut porter au mariage; 

Et, comme il le prétend, c'eü un mauvais langage. 
Je ne fçay s’il fçauroit la fuppofition 
Sans le déguifement. Mais la digreiTlon 
Tout infenfiblement pourroit trop loin s’étendre; 
Revenons au fecret que je brûle d’apprendre. 

ASCACNE. 

Sçachez donc que l’Amour ne fçait point s’abufer, 
Que mon fexe à fes yeux n’a pû fe déguifer. 

Et que fes traits fubtils, fous l’habit que je porte, 
Ont fceu trouver le coeur d’une fille peu forte. 
J’aime, enfin. 


FXOSINE. 

Vous aimez! 

« 

ASCACNE. 

Frofine, doucement. 

N'entrez pas tout-à-fait dedans l’eftonnement ; 

Il n'eft pas temps encore; & ce coeur, qui foûpire, 

A bien pour vous furprendre autre chofe à vous dire. 

FKOSINE. 


Et quoy > 
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ASCACN E. 

J'aime Valère. 

FROSINE. 

Ha! vous avez raifon. 

L'objet de voftre amour, luy, dont à la maifon 
Voftre impofture enlève un puilTant héritage, 

Et qui, de voftre fexe ayant le moindre ombrage, 
Vcrroit incontinent ce bien luy retourner! 

C’eft encore un plus grand fujet de s’étonner. 

ASCACN E. 

J'ay de quoy, toutesfois, furprendre plus voftre àmc ; 
Je fuis fa femme. 


FROSINE. 

O dieux! fa femme* 

ASCACNE. 

Ouy, fa femme. 

FROSINE. 

Ha! certes, celuy-là 1 emporte, & vient à bout 
De toute ma raifon! 

ASCACNE. 

Ce n'eft pas encor tout. 
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FROSINE. 


Encore? 


ASCACN E. 

Je la fuis, dis-je, fans qu'il le penfe. 

Ni qu’il ait de mon fort la moindre connoifTancc. 

FROSINE. 

Ho! pouffez ; je le quitte, & ne raifonne plus. 

Tant mes fens coup fur coup fe trouvent confondus. 

A ces énigmes-l^ je ne puis rien comprendre. 

ASCACNE. 

Je vais vous l’expliquer, fi vous voulez m’entendre. 
Valère, dans les fers de ma focur arreflé. 

Me fembloit un amant digne d’eftre écouté. 

Et je ne pouvois voir qu’on rebutât fa flâme, 

Sans qu’un peu d'intérefl touchât pour luy mon âmej 
Je voulois que Lucile aimafi fon entretien ; 

Je blâmois fes rigueurs^ & les blâmay fi bien. 

Que moy-mefme j’entray, fans pouvoir m’en défendre. 
Dans tous les fentimens qu’elle ne pouvoir prendre. 
C’eftoit, en luy parlant, moy qu'il perfuadoit- 
Je me laiffois gagner aux foûpirs qu’il perdoit; 

Et fes vœux, rejettez de l’objet qui l'enflâme, 

Eftoientj comme vainqueurs, receus dedans mon âme 
Ainfi mon cœur, Frofine, un peu trop foible, hélas! 

Se rendit â des foins qu’on ne luy rendoit pas. 
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Par un coup réfléchi receut une blelTure, 

Et paya pour un autre avec beaucoup d’ufure. 
Enfin, ma chère, enfin, l'amour que j'eus pour luy 
Se voulut expliquer, mais fous le nom d'autruy. 
Dans ma bouche, une nuit, cet amant trop aimable 
Creut rencontrer Lucile <i fes vœux favorable; 

Et je fceus ménager fi bien cet entretien. 

Que du déguifement il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur, qui flatoit fa penfée. 

Je luy dis que pour luy mon âme effoit blefTcc, 
Mais que, voyant mon père en d'autres fentimens. 

Je devois une feinte à fes commandemens; 

Qu'ainfi de noffre amour nous ferions un myffère 
Dont la nuit feulement feroit dépofitaire ; 

Et qu'entre nous, de jour, de peur de rien gaffer, 
Tout entretien fecret fe devoit éviter; 

Qu'il me verroit alors la mefme indifférence 
Qu'avant que nous eufTions aucune intelligence ; 

Et que de fon coflé, de mefme que du mien, 

Geffe, parole, écrit, ne m'en difl jamais rien. 

Enfin, fans m'arrcffer fur toute i'induffrie 
Dont-j'ay conduit le fil de cette tromperie, 

J'ay pouffé jufqu'au bout un projet fi hardy, 

Et me fuis affeuré l'époux que je vous dy. 

FKOSINE. 

Peffe! les grands talens que vôtre efprit poffède! 
Diroit-on qu'elle y touche avec fa mine froide? 
Cependant vous avez effé bien vifte icy ; 

Car je veux que la chofe ait d’abord reüfly. 

Ne jugez-vous pas bien, à regarder l'iffue. 

Qu’elle ne peut long-temps éviter d’eftre fceué ! 
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ASCACNE. 

Quand l'amour eft bien fort, rien ne peut l’arrefter; 
Ses projets feulement vont ^ fe contenter; 

Et, pourveu qu'il arrive au but qu'il fe propofe, 

Il croit que tout le refte après eft peu de chofe. 
Mais enfin aujourd'huy je me découvre ï vous, 

Afin que vos confeils... Mais voicy cet époux. 


SCÈNE II. 

Ualère, o4fcagne, Frofine. 

VALERE. 

Si vous eftes tous deux en quelque conférence 
Où je vous faffe tort de mefler ma préfence, 

Je me retireray. 

ASCACNE. 

Non, non, vous pouvez bien 
Puifque vous le faifiez, rompre noftre entretien. 

VALERE. 

Moy f 
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ASCAGNE. 

Vous-mefme. 

VALERE. 

Et comment? 

ASCACNE. 

Je difois que Valero 

Auroit, (1 j'eflois fille, un peu trop fceu me plaire; 

Et que, fi je faifois tous les vœux de fon cœur, 

Je ne tarderois guère à faire fon bon-heur. 

VALERE. 

Ces proteffations ne coudent pas grand' chofe. 

Alors qu'à leur effet un pareil fi s'oppofe ; 

Mais vous feriez bien pris, fi quelque événement 
Alloit mettre à l'épreuve un fi doux compliment. 

ASCACN E. 

Point du tout : je vous dis que, régnant dans vôtre àme. 
Je voudrois de bon cœur couronner vodre flâme. 

VALERE. 

Et fi c’edoit quelqu’une où par vodre fecours 
Vous pûlïiez edre utile au bon-heur de mes jours? 

ASCACNE. 

Je pourrois affez mal répondre à vodre attente. 
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VALERE. 

Cette confeffion n'eft pas fort obligeante. 

ASCACNE. 

Hé quoy ! vous voudriez, Valère, injuftemcnt, 
Qu'eftant fille, & mon cœur vous aimant tendrement. 
Je m'allafie engager avec une promefle 
De fervir vos ardeurs pour quelque autre maiUreflc? 
Un fi pénible effort, pour moy, m'eft interdit. 

VALERE. 

Mais cela n'eflant past... 

ASCAGNE. 

Ce que je vous ay dit, 

Je l’ay dit comme fille, & vous le devez prendre 
Tout de mefme. 


VALERE. 

Ainfi donc, il ne faut rien prétendre, 
Afcagne, à des bontez que vous auriez pour nous, 

A moins que le Ciel faffe un grand miracle en vous , 
Bref, fi vous n’eftes fille, adieu voftre tendreffe. 

Il ne vous refte rien qui pour nous s’intéreffe. 

ASCACN E. 

J’ay l'efprit délicat plus qu'on ne peut penfer. 
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Et le moindre fcrupule a de quoy m'ofFenfer 
Quand il s'agit d'aimer. Enfin je fuis fincère ; 

Je ne m'engage point i vous fervir, Valère, 

Si vous ne m'affeurez, au moins abfolument, 

Que vous gardez pour moy le mefme fentiment ; 

Que pareille chaleur d'amitié vous tranfporte. 

Et que, fi j'eftois fille, une flâme plus forte 
N'outrageroit point celle où je vivrois pour vous. 

VALtRE. 

Je n'avois jamais veu ce fcrupule jaloux : 

Mais, tout nouveau qu'il eft, ce mouvement m'oblige. 

Et je vous fais icy tout l'aveu qu'il exige. 

ASCACNE. 

Mais fans fard! 

VALÈRE. 

Oüy, fans fard. 

ASCACNE 

S'il eft vray, déformais 

Vos intérefts feront les miens, je vous promets. 

VALERE. 

J'ay bien-toft à vous dire un important myftère 
Où l'effet de ces mots me fera ncceffaire. 
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ASCACNE. 

Et j'ay quelque fecret de même à vous ouvrir, 

Où voftre cœur pour moy fe pourra découvrir. 

valere. 

Hé! de quelle façon cela pourroit-il eftreî 

ASCAGN E. 

C’eft que j'ay de l’amour qui n'oferoit paroiftre; 

Et vous pourriez avoir fur l’objet de mes vœux 
Un empire <i pouvoir rendre mon fort heureux. 

VAIERE. 

Expliquez-vous, Afcagne; Sc croyez, par avance, 
Que voüre heur eft certain, s’il eft en ma puiiTance. 

ASCAGN E. 

Vous promettez icy plus que vous ne croyez. 

VALERE. 

Non, non ; dites l’objet pour qui vous m’employez. 

ASCACNE. 

Il n’eft pas encor temps ; mais c’eft une perfonne 
Qui vous touche de près. 
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VALERE. 

, Voftre difcours m’eftonne. 

Pluft à Dieu que ma fœur!... 

ASCACNE. 

Ce n’eft pas la faifon 

De m'expliquer, vous dis-je. 

VALÉRE. 

Et pourquoy? 

ASCACN E. 

Pour raifon. 

Vous fçaurez mon fecret, quand je fçauray le voftre. 

VALÉRE. 

J’ay befoin pour cela de l'aveu de quelque autre. 

ASCACNE. 

Ayez-le donc; * lors, nous expliquant nos vœux, 

Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 

VALERE. 

Adieu, j'en fuis content. 
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ASCACN E. 


Vatère fort. 


Et moy content, Valère. 


FROSINE. 

Il croit trouver en vous l’affiftance d'un frère. 


SCENE III. 

Lucile, farinent;, cAfcagne, Frofine. 

LUCII.E, à iMarinttte. 

C’en eft faitj c'eff aind que je me puis vanger-, 

Et (1 cette aèfion a de quoy l’affliger, 

C’efl toute la douceur que mon cœur s’y propofe. 

(o4 eXfcagne.) 

Mon frère, vous voyez une métamorphofe. 

Je veux chérir Valère après tant de fierté. 

Et mes vœux maintenant tournent de fon cofté. 

ASCACNE. 

Que dites-vous, ma fœuri Comment! courir au change! 
Cette inégalité me femble trop effrange. 
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I.UC I LE. 

La voftre me furprend avec plus de fujet. 

De vos foins autres-fois Valère eftoit l'objet, 

Je vous ay veu pour luy m'accufer de caprice, 

D'aveugle cruauté, d’orgüeil & d'injuftice; 

Et quand je veux l'aimer, mon deffein vous déplaift ! 

Et je vous voy parler contre fon intéreft ! 

ASCAONE. 

Je le quitte, ma foeur, pour embraffer le vôtre. 

Je fçay qu’il eft rangé deffous les loix d’une autre ; 

Et ce feroit un trait honteux à vos appas, 

Si vous le rappeliez & qu’il ne revinft pas. 

LUCI LE. 

Si ce n’eft que cela, j’auray foin de ma gloire. 

Et je fçay, pour fon cœur, tout ce que j'en dois croire ; 
Il s’explique à mes yeux intelligiblement : 

Ainfi découvrez-luy, fans peur, mon fentiment ; 

Ou, fl vous refufez de le faire, ma bouche 
Luy va faire fçavoir que fon ardeur me touche. 

Quoy! mon frère, à ces mots vous reftez interdit? 

ASCACNE. 

Ha! ma fœur! fi fur vous je puis avoir crédit. 

Si vous elles fenfible aux prières d’un frère. 

Quittez un tel delfein, & n’oflez point Valère 
Aux vœux d’un jeune objet dont l’interefl m’efl cher, 

'7 
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Et qui, fur ma parole, a droit de vous toucher. 

La pauvre infortunée aime avec violence : 

A moy feul de fes feux elle fait confidence. 

Et je voy dans fon cœur de tendres mouvemens 
A dompter la fierté des plus durs fentimens. 

Oüy, vous auriez pitié de l’eftat de fon âme, 
Connoiffant de quel coup vous menacez fa flâmej 
Et je reflens fi bien la douleur qu’elle aura. 

Que je fuis alTeuré, ma fœur, qu'elle en mourra. 
Si vous luy defrobez l'amant qui peut luy plaire. 
Erafte eft un party qui doit vous fatisfaire ; 

Et des feux mutuels... 

LUC I LE. 

Mon frère, c'eft alTez. 

Je ne fçay point pour qui vous vous intéreffez; 
Mais, de grâce, cefTons ce difcours, je vous prie. 
Et me laiiTez un peu dans quelque refverie. 

ASCAGNE. 

Allez, cruelle fœur ; vous me défefpércz, 

Si vous effectuez vos defifeins déclarez. 

SCENE IV. 

Lucile, éMarinene. 

MARINETTE. 

La réfolution. Madame, eft affez prompte. 
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Un cœur ne pèfe rien alors que l’on l'affronte; 

Il court à fa vangeance, & faifit promptement 
Tout ce qu’il croit fervir à fon reffentiment. 

Le traiftre! faire voir cette infolence extrême! 

MARIN ETTE. 

Vous m’en voyez encor toute hors de moy-mème; 
Et quoyque là-deffus je rumine fans fin, 

L’aventure me paffe, & j’y perds mon latin. 

Car enfin, aux tranfports d’une bonne nouvelle, 
Jamais cœur ne s’ouvrit d’une façon plus belle ; 

De l’écrit obligeant le fien tout tranfporté 
Ne me donnoit pas moins que de la deïté : 

Et cependant jamais, à cet autre meffage. 

Fille ne fut traitée avecque tant d'outrage. 

Je ne fçay, pour caufer de fi grands changemens, 
Ce qui s’eft pû paffer entre ces courts momens, 

LUCUE. 

Rien ne s’eft pû paffer dont il faille eftre en peine, 
Puifque rien ne le doit deffendre de ma haine. 
Quoy! tu voudrois chercher hors de fa lafcheté 
La fecrette raifon de cette indignité? , 

Cet écrit mal-heureux, dont mon âme s’accufe, 
Peut-il â fon tranfport fouffrir la moindre excufe? 

MARI NETTE. 

En effet, je comprends que vous avez raifon. 
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Et que cette querelle eft pure trahifon. 

Nous en tenons, Madame : & puis, preftons l'oreille 
Aux bons chiens de pendarts qui nous chantent merveille, 
Qui, pour nous accrocher, feignent tant de langueur^ 
LaifTons à leurs beaux mots fondre noftre rigueur; 
Rendons-nous à leurs vœux, trop foibles que nous fommes ! 
Foin de noftre fottife, & pefte foit des hommes ! 

II CI l E. 

Hé bien, bien! qu’il s'en vante & rie à nos dépens. 

Il n’aura pas fujet d’en triompher long-temps; 

Et je luy feray voir qu’en une âme bien faite 
Le mépris fuit de près la faveur qu’on rejette. 

MARIN ETTE. 

Au moins, en pareil cas, eft-ce un bon-heur bien doux. 
Quand on fçait qu’on n’a point d’avantage fur nous. 
Marinette eut bon nez, quoy qu’on en puiffe dire. 

De ne permettre rien un foir qu’on vouloir rire. 

Quelque autre, fous efpoir de matrimonion, 

Auroit ouvert l’oreille â la tentation ; 

Mais moy, uefdo vos. 


LUCILE. 

* Que tu dis de folies. 

Et choifis mal ton temps pour de telles faillies! 

Enfin je fuis touchée au cœur fenfiblement; 

Et fl jamais celuy de ce perfide amant. 

Par un coup de bon-heur, dont j’aurois tort, je penfc. 
De vouloir à préfent concevoir l’efpérance. 
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(Car le ciel a trop pris plaifir de m'affliger, 

Pour me donner celuy de me pouvoir vanger) ; 
Quand, dis-je, par un fort à mes défirs propice, 

Il reviendroit m’offrir fa vie en facrifice, 

Détefter à mes piez l’ac'fion d'aujourd'huy, 

Je te deffends, furtout, de me parler pour luy. 

Au contraire, je veux que ton zèle s’exprime 
A me bien mettre aux yeux la grandeur de fon crime , 
Et mefme fi mon cœur eftoit pour luy tenté 
De defcendre jamais à quelque lafcheté. 

Que ton affeélion me foit alors févèrc. 

Et tienne comme il faut la main <1 ma colère. 

MARI NETTE. 

Vrayment n'ayez point peur, & laiffez faire à nous : 
J'ay pour le moins autant de colère que vous-. 

Et je ferois plûtofl fille toute ma vie. 

Que mon gros traiflre aufTî me redonnafl envie. 

S'il vient... 


SCENE V. 

cAlben, l.uciU, oMarinette. 

AtBE RT, 

Rentrez, Lucile, & me faites venir 
Le Précepteur; je veux un peu l'entretenir. 
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Et m'informer de luy, qui me gouverne Afcagne, 

S’il fçait point quel ennuy depuis peu l’accompagne. 


SCENE VI. 


ALBERT, Jeul. 

En quel gouffre de foins te de perplexité 
Nous jette une aéfion faite fans équité! 

D'un enfant fuppofé par mon trop d’avarice 
Mon cœur depuis long-temps fouffre bien le fupplice, 
Et quand je voy les maux où je me fuis plongé, 
le voudrois à ce bien n'avoir jamais fongé. 

Tantoft je crains de voir, par la fourbe éventée. 

Ma famille en opprobre * mifère jetée ; 

Tantoft pour ce fils-li, qu’il me faut conferver, 

Je crains cent accidens qui peuvent arriver. 

S’il advient que dehors quelque affaire m’appelle, 
J’appréhende au retour cette trifte nouvelle ; 

Las! vous ne fçavez pas? Vous l’a-t-on annoncé? 
Votre fils a la fièvre, ou jambe, ou bras cafte; 

Enfin, à tous momens, fur quoy que je m’arrefte. 

Cent fortes de chagrins me roulent par la tefte. 

Ah!... 
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SCENE VII. 

•SMétaphraJfi , oAlberi . 
metaphrasti. 

SMandatum tuum euro dilifrenter. 

ALBERT. 

Maiftre, j'ay voulu... 

METAPHRASTE. 

Maiftre eft dit a mugis ter, 

C'eft comme qui diroit trois fois plus grand. 

ALBERT. 

Je meure, 

Si je fçavois cela. .Mais, foit, à la bonne heure. 

Maiftre, donc... 

METAPHRASTE. 

Pourfuivez. 

ALBERT. 

Je veux pourfuivre auftî : 

Mais ne pourfuivez point, vous, d'interrompre ainfi. 
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Donc, encore une fois, Maiflre (c'eft la troifième). 
Mon fils me rend chagrin : vous fçavez que je l'aime. 
Et que foigneufement je l'ay toujours nourri. 

MtTAPHRASTE. 

il eü vray : FHio non potcji praj'ern 
filins. 


AtBERT, 

Maiftre, en difcourant enfemble, 

Ce jargon ii’eft pas fort néceffaire, me femble; 

Je vous croy grand latin, & grand dodeur juré; 

Je m’en rapporte à ceux qui m’en ont afTùré : 

Mais dans un entretien qu’avec vous je deffine, 

N allez point déployer toute voftre dodrine. 

Faire le pédagogue, i cent mots me cracher. 
Comme fl vous eftiez en chaire pour prefcher. 
Mon père, quoy-qu'il eût la telle des meilleures. 
Ne m’a jamais rien fait apprendre que mes Heures. 
Qui, depuis cinquante ans, dites journellement. 

Ne font encor pour moy que du haut allemand. 
Laiffez donc en repos voflre fcience augufle, 

Et que voflre langage à mon foible s'ajufle. 

M tTAPH KASTE. 


Soit. 


ALBERT. 

A mon fils. L'hymen femble luv faire peur; 
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Et fur quelque party que je fonde fon cœur, 

Pour un pareil lien il eft froid, * recule. 

METAPHRASTt, 

Peut-eftre a-t-il l'humeur du frère de Marc-Tule, 
Dont avec Anicus le mefme fait fermon ; 

Et comme auffi les Grecs difent, cAtanaton. 

ALBERT. 

Mon Dieu! Maiftre éternel, laiflez-là, je vous prie. 
Les Grecs, les Albanois, avec l'Efclavonie, 

Et tous ces autres gens dont vous venez parler; 

Eux & mon fils n’ont rien enfemble à démefler. 

METAPHRASTE. 

Hé bien donc, voftre fils!... 

ALBERT. 

Je ne fçay fi dans l ame 
Il ne fentiroit point une fecrene flâme ; 

Quelque chofe le trouble, ou je fuis fort deceu , 

Et je l'apperceus hier, fans en eftrc apperceu. 

Dans un recoin du bois où nul ne fe retire... 

METAPHRASTE. 

Dans un lieu reculé du bois, voulez-vous dire, 

' Un endroit écarté, larinè ftcejjus; 

Virgile l’a dit, EJI ta fecejju... locus... 
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AlBtRT. 

Comment auroit-il pù l’avoir dit, ce Virgile, 

Puifque je fuis certain que, dans ce lieu tranquille. 

Ame du monde enfin n’eftoit lors que nous deux? 

MtTAPH RASTt. 

Virgile efi nommé là comme un autheur fameux 
D'un terme plus choifi que le mot que vous dites, 

Et non comme témoin de ce qu’hier vous viftes. 

ALBIRT 

Et moy, je vous dis, moy, que |c n ay pas befoin 
De terme plus choifi, d’authcur, ni de témoin. 

Et qu’il fuffit icy de mon feul témoignage. 

MFTAPHRASTt. 

11 faut choifir pourtant les mots mis en ufage 
Par les meilleurs autheurs : Tu videndo bonos, 

Comme on'dtt, J'cribtndo fequare ptritos. 

ALBERT. 

Homme, ou démon, veux-tu m’entendre fans contefte? 

KÉTAPHRASTE. 

Quintilien en fait le précepte. 


Digitized by Google 



c4C'T£ U, SCE^E VU. 


267 


Soit du caufeur! 


ALBERT. 

La perte 


metaphraste. 

Et dit là-defTus dodement 
Un mot que vous ferez bien-aife affeurément 
D'entendre. 


ALBERT 

Je feray le diable qui t'emporte, 

Chien d'homme! Oh! que je fuis tenté d'étrange forte 
De faire fur ce mufle une application! 

M ETAPHR ASTE. 

Mais qui caufe. Seigneur, vortre inflammation' 

Que voulez-vous de moy> 

ALBERT. 

Je veux que l'on m écoute. 
Vous ay-jq dit vingt fois, quand je parle. 

■VI etaphraste. 


Ha! fans doute j 

Vous ferez fatisfait, s’il ne tient qu'à cela : 

Je me tais. 
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Vous ferez fagement. 

MÉTAPHRASTÉ. 

Me voilà 


Tout preft de vous oüir. 


ALBERT. 

Tant mieux. 

METAPHRASTE. 


Que je trépaffe, 


Si je dis plus mot. 


ALBERT. 

Dieu vous en faffe la grâce ! 

METAPHRASTE. 

Vous n accuferez point mon caquet déformais. 


Ainfi foit-il ! 


METAPHRASTE. 

Parlez quand vous voudrez. 
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ALBERT. 

J’y vais. 

mEtaphraste. 

Et n’appréhendez plus l’interruption noftre. 

ALBERT. 

C'eft affez dit. 

MÉTAPHRASTE. 

' Je fuis exaét plus qu’aucun autre. 

ALBERT. 

Je le croy. 

MÉTAPHRASTE. 

J'ay promis que je ne diray rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

M ÉTAPHRASTE. 

Dès préfent je fuis muet. 

ALBERT. 

Fort bien. 
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mEtaphraste. 

Parlez; courage au moins; je vous donne audience. 
Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de filence ; 
Je ne defferre pas la bouche feulement. 

ALBERT, à part. 


Le traiftre ! 


mEtaphraste. 

Mais, de grâce, achevez viftement . 
Depuis long-temps j'écoute; il eR bien raifonnable 
Que je parie â mon tour. 

ALBERT. 

Donc, bourreau déteftable... 
mEtaphraste. 

Hél bon Dieu! voulez-vous que j’écoute à jamais’ 
Partageons le parler au moins, ou je m'en vais. 

ALBERT. 


Ma patience eft bien... 

mEtaphraste. 

Quoy! voulez-vous pourfuivre? 
Ce n'eft pas encor faitf “Ptr Jovan! je fuis yvre! 
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ALBERT. 


Je n'ay pas dit... 


mEtaphraste. 

Encor 1 bon Dieu! que de difcours! 
Rien n’eft-il fuffifant d’en arrefter le cours? 

ALBERT. 


J'enrage. 


MEtaphraste. 

Derechef? O l’eftrange torture! 

Hé! laiffez-moy parler un peu, je vous conjure. 
Un fot qui ne dit mot ne fe diftingue pas 
D'un fçavant qui fe taift... 

ALBERT, s’en allant. 

Parbleu ! tu te tairas. 


SCÈNE VIII. 


M ÉTAPH R ASTE , jia/, continuant. 

D'où vient fort à propos cette fentence expreffe 
D'un philofophe : « parle afin qu'on te connoiffe. » 
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Doncques, fi de parler le pouvoir eft ofté. 

Pour moy, j’aime autant perdre auffi l’humanité, 

Et changer mon efTence en celle d’une befte. 

Me voilà pour huit jours avec un mal de tefte. 

O que les grands parleurs font par moy deteftez ! 
Mais quoy ! fi les fçavans ne font point écoutez, 

Si l’on veut que toujours ils ayent la bouche clofe, 

Il faut donc renverfer l’ordre de chaque chofe; 

Que les poules dans peu dévorent les renards; 

Que les jeunes enfans remontrent aux vieillards; 

Qu’à pourfuivre les loups les agnelets s’esbattent; 
Qu’un fou faffe les loix ; que les femmes combattent ; 
Que par les criminels les Juges foient jugez. 

Et par les efcoliers les Maiftres fuftigez; 

Que le malade au fain préfente le remède; 

Que le lièvre craintif... 


SCÈNE IX. 

c/llben, (^étaphrajle. 

{cAlhert fonne aux oreilles de éMétaphraJle une cloche de mulet, 
qui le fait fuir. ) 

MtTAPHRASTt. 

Miféricorde! à l'aide! 
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SCENE PREMIERE. 


MASCARILLE. 

E ciel parfois fécondé un deffein téméraire, 

Et l’on fort, comme on peut,d'une méchante affaire. 
Pour moy , qu'une imprudence a trop fait difcourir. 
Le remède plus prompt où j’ay fceu recourir, 
C'eft de pouffer ma pointe, & dire en diligence 
A noftre vieux patron toute la manigance. 

Son fils, qui m'embarraffe, eft un évaporé : 

L’autre, diable! difant ce que j’ay déclaré. 

Gare une irruption fur noftre fripperie ! 

Au moins, avant qu'on puiffe échauffer fa furie. 

Quelque chofe de bon nous pourra fuccéder. 

Et les vieillards entre eux fe pourront accorder. 

i8 
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C'eft ce qu'on va tenter; & de la part du noftre, 

Sans perdre un feul moment, je m'en vais trouver l'autre. 

{U frappe à la porte d'c/llhert.) 


SCENE II, 

sAlberi, éMafcarille. 

ALBERT 

Qui frappe? 

MASCARIILE. 

Amis. 

ALBERT. 

Hol ho! qui te peut amener, 

Mafcarille? 

MASCARILLE. 

Je viens, Monfieur, pour vous donner 
Le bon jour. 

ALBERT. 

Ha ! vrayment tu prends beaucoup de peine ; 
De tout mon cœur, bon jour. 

(// s'en va.) 
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MASCAIULLE. 

La réplique eA foudaine. 

Quel homme brufque! 

(// heurte.) 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARULE. 

Vous n'avez pas oüy, 

Monheur. 

ALBERT. 

Ne m'as-tu pas donné le bon jour? 

MASCARILLE. 

Oüy. 

ALBERT. - 

Hé bien ! bon jour, te dis-je. 

{Il s'en va; â^fafcarille l'arrefle.) 

MASCARILLE. 

Oüy; mais je viens encore 
Vous falüer au nom du feigneur Polidore. 
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ALBf RT. 

Ha! c’eft un autre fait. Ton maiftrc t’a chargé 
De me falüer? 


MASCAHIILE. 


Oüy. 


ALBERT. 

Je luy fuis obligé. 

Va, que je luy fouhaite une joye infinie. 
(// s'en va. ) 


MASCARILLE. 

Cet homme eft ennemy de la cérémonie. 

{Il heurte. ) 

Je n'ay pas achevé, Monfieur, fon compliment : 
Il voudroit vous prier d’une chofe inftamment. 

ALBERT. 

Hé bien! quand il voudra je fuis À fon fervice. 

MASCARILLE, l arreflant. 

Attendez, & fouffrez qu’en deux mots je finifle. 
Il fouhaite un moment, pour vous entretenir 
D’une affaire importante, at doit icy venir. 
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ALBERT. 

Hé! quelle eft-elle encor l’affaire qui l’oblige 
A me vouloir parler? 


MASCAMLLE. 

Un grand fecret, vous dis-je, 
Qu’il vient de découvrir en ce mefme moment, 

Et qui, fans doute, importe à tous deux grandement. 
Voilà mon ambaffade. 


SCENE III. 


ALBERT, J'eul. 

O jufte ciel ! je tremble ; 

Car enfin nous avons peu de commerce enfemble. 
Quelque tempefte va renverfer mes deffeins. 

Et ce fecret, fans doute, eft celuy que je crains. 
L’efpoir de l’intereft m’a fait quelque infidelle, 

Et voilà fur ma vie une tache éternelle. 

Ma fourbe eft découverte. O! que la vérité 
Se peut cacher long temps avec difficulté ! 

Et qu’il euft mieux valu pour moy, pour mon eftime. 
Suivre les mouvemens d’une peur légitime. 

Par qui je me fuis veu tenté plus de vingt fois 
De rendre à Polidore un bien que je luy dois, 
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De prévenir l'éclat où cc coup-cy m’expofe, 

Et faire qu’en douceur paffafl toute la chofe ! 
Mais, hélas! c’en eft fait, il n’eft plus de faifon; 
Et ce bien, par la fraude entré dans ma maifon. 
N’en fera point tiré, que dans cette fortie 
Il n'entraifne du mien la meilleure partie. 


SCENE IV. 

Tolidore, adlberi. 


l'üLiDORE, à luy-mefmi-. 

S’eftre ainfi marié fans qu’on en ait feeu rien ! 
Puiffe cette acfion fe terminer à bien ! 

Je ne fçay qu’en attendre; Sc je crains fort du père 
Et la grande richeffe, & la jufte colère. 

Mais je l’apperçoy feul. 


ALBERT. 

Dieu! Polidore vient! 

POLIDORE. 

Je tremble à l'aborder. 


ALBERT. 

La crainte me retient. 
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POLI DOR E. 

Par où luy débuter? 

ALBERT. 

Quel fera mon langage? 

POLIDORE. 

Son ame eft toute émue. 

ALBERT. 

II change de vifage. 

POLIDORE. 

Je voy, feigneur Albert, au trouble de vos yeux. 
Que vous fçavez dé)<i qui m'ameine en ces lieux. 

ALBERT. 

Hélas! oUy. 

POLIDORE. 

La nouvelle a droit de vous furprendre, 
Et je n'eufTe pas crû ce que je viens d'apprendre. 

ALBERT. 

J’en doy rougir de honte 3c de confufion. 
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POllDORE. 

Je trouve condamnable une telle atftion, 

Et je ne prétends point excufer le coupable. 

ALBERT. 

Dieu fait miféricorde au pécheur miférable. 

POLIDORE. 

C’eft ce qui doit par vous eftre confidéré. 

ALBERT. 

Il faut eftre chreftien. 

POLIDORE. 

11 eft très-affeuré. 

ALBERT. 

Grâce, au nom de Dieu! grâce, ô feigneur Polidore! 

POLIDORE. 

Hé! c'eft moy qui de vous préfentement l'implore. 

ALBERT. 

Afin de l’obtenir, je me jette à genoux. 

POLIDORE. 

Je dois en cet eftat eftre plûtoft que vous. 
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ALBERT. 

Prenez quelque pitié de ma triftc avanture. 

POLIDORE. 

Je fuis le fuppliant dans une telle injure. 

ALBERT, 

Vous me fendez le cœur avec cette bonté. 

POLIDORE. 

Vous me rendez confus de tant d’humilité. 

ALBERT. 

Pardon, encore un coup! 

POLIDORE. 

Hélas! pardon, vous-mème! 

ALBERT. 

J'ay de cette aélion une douleur extrême. 

POLIDORE. 

Et moy, j’en fuis touché de mefme au dernier point. 

ALBERT. 

J ofe vous convier qu elle n'éclate point. 


Digilized by Google 



2^2 


VETIT c/im OU%EUX. 


POLIDORE. 

Hélas! feigneur Albert, je ne veux autre chofe. 

ALBERT. 

Confervons mon honneur. 

POLIDORE. 

Hé! oüy, je m'y dlfpofe. 

ALBERT. 

Quant au bien qu'il faudra, vous-mefme en réfoudrez. 

POLIDORE. 

Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez . 

De tous ces interefts je vous feray le maiftre; 

Et je fuis trop content fi vous le pouvez eftre. 

ALBERT. 

Ha! quel homme de Dieu! quel excez de douceur! 
POLIDORE. 

Quelle douceur, vous-mefme, après un tel malheur! 

ALBERT. 

Que puiflîez-vous avoir toutes chofes profpères! 
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POLIDORE. 

Le bon Dieu vous maintienne! 

ALBERT. 

EmbrafTons-nous en frères. 

POLIDORE. 

J y confens de grand cœur, & me réjouis fort 
Que tout foit terminé par un heureux accord. 

ALBERT. 

J'en rends grâces au ciel. 

POLIDORE. 

Il ne vous faut rien feindre, 
Voftre reffentiment me donnoit lieu de craindre ; 

Et Lucile tombée en faute avec mon fils, 

Comme on vous voit puiiTant & de biens * d'amis... 

ALBERT. 

Hé I que parlez-vous lâ de faute & de Lucile! 

POLIDORE. 

Soit, ne commençons point un difeours inutile. 

Je veux bien que mon fils y trempe grandement : 

Mefme, (1 cela fait à voftre allégement, 
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J'avoüeray qu'à luy feul en eft toute la faute , 

Que voftre fille avoit une vertu trop haute 
Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur, 

Sans l’incitation d'un méchant fubomeur; 

Que le traiftre a féduit fa pudeur innocente, 

Et de voftre conduite ainfi détruit l'attente. 

Puifque la chofe eft faite, * que, félon mes vœux. 

Un efprit de douceur nous met d'accord tous deux. 
Ne ramentevons rien, 4 réparons l’offence 
Par la folemnité d'une heureufe alliance. 

ALBERT, à part. 

O Dieu! quelle méprife! & qu'eft-ce qu’il m'apprend» 
Je rentre icy d'un trouble en un autre auftl grand. 
Dans ces divers tranfports je ne fçay que répondre. 
Et, fi je dis un mot, j’ay peur de me confondre. 

POtlDORE. 

A quoi penfez-vous là, feigneur Albert > 


ALBERT. 


A rien. 

Remettons, je vous prie, à tantoft l entretien. 

Un mal fubit me prend, qui veut que je vous laiffe. 
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SCENE V. 


POLIDORE, Jiul. 

Je lis dedans fon âme & voy ce qui le prefle, 

A quoy que fa raifon l'eufl déjà difpofé, 

Son déplaifir n’eft pas encor tout appaifé. 

L'image de l'affront luy revient, le fa fuite 
Tafche à me déguifer le trouble qui l’agite. 

Je prens part à fa honte, * fon deuil m'attendrit. 

Il faut qu'un peu de temps remette fon efprit : 

La douleur trop eontrainte aifément fc redouble. 
Voicy mon jeune fou d’où nous vient tout ce trouble. 


SCENE VI. 


Ualère, Tolidore. 


POU DORE. 

Enfin, le beau mignon, vos beaux déportemens 
Troubleront les vieux jours d’un père à tous momens; 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles. 

Et nous n’aurons jamais autre chofe aux oreilles. 
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VAI.£RE. 

Que fais-je tous les jours qui foit fi criminel? 

En quoy mériter tant le courroux paternel? 

POLI DORE. 

Je fuis un étrange homme, le d'une humeur terrible, 
D'aceufer un enfant (î fage & fi paifible! 

Las! il vit comme un faint; & dedans la maifon 
Du matin jufqu'au foir il eft en oraifon. 

Dire qu'il pervertit l'ordre de la nature. 

Et fait du jour la nuit : ô ! la grande impofture! 

Qu’il n'a confjdéré père, ni parenté 
En vingt occafions : horrible fauffeté! 

Que de fraifehe mémoire un furtif hymenée 
A la fille d'Albert a joint fa deftinée. 

Sans craindre de la fuite un défordre puilTant ; 

On le prend pour un autre, & le pauvre innocent 
Ne fçait pas feulement ce que je luy veux dire. 

Ha! chien, que j'ay receu du ciel pour mon martire! 
Te croiras-tu toujours? & ne pourray-|e pas 
Te voir eftre une fois fage avant mon trépas? 

VALERE,/ra/ Ù“ refvant. 

D'où peut venir ce coup? mon âme embarralTée 
Ne voit que Mafcarille où jetter fa penfée. 

Il ne fera pas homme â m en faire un aveu. 

Il faut ufer d'adreffe & me contraindre un peu 
Dans ce jufte courroux. 
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SCENE VII. 

iMafcarille, Valère. 


VALE RE. 

Mafcarille, mon père, 

Que je viens de trouver, fçait toute noftre affaire. 

MASCARILLE. 


Il la fçait> 


VALÈRE. 


Oüy. 


MASCARILLE. 

D’où diantre a-t-il pù la fçavoirf 

VALERE. 

Je ne fçay point fur qui ma conjeèfure affeoir; 
Mais enfin d’un fuccez cette affaire eff fuivie. 
Dont j’ay tous les fujets d’avoir l’ame ravie. 

Il ne m’en a pas dit un mot qui fuff fâcheux; 

Il excufe ma faute, il approuve mes feux : 

Et je voudrois fçavoir qui peut elfre capable 
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D'avoir pû rendre ainfi fon efprit fi traitable. 

Je ne puis t’exprimer l’aife que j’en reçoy. 

MASCARILLE. 

Et que me diriez-vous, Monfieur, fi c’eftoit moy 
Qui vous euft procuré cette heureufe fortune ? 

VALtRE. 

Bon! bon! tu voudrois bien icy m’en donner d’une. 

MASCARIU.E. 

C’cft moy, vous dis-je, moy, dont le patron le fçait, 
Et qui vous ay produit ce favorable effet. 

VA LE R E. 

Mais là, fans te raillert 

MASCARILLE. 

Que le diable m'emporte 
Si je fais raillerie, & s'il n'eft de la forte! 

valere, mettant l'efpée à la main. 

Et qu’il m'entraîne, moy, fi tout préfeiitement 
Tu n'en vas recevoir le jufte payement! 

MASCARILLE. 

.^h! Monfieur! qu’efl-ce cy? Je défends la furprife. 
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VALER E. 

C'eft la fidélité que tu m’avois promifel 
Sans ma feinte, jamais tu n’eufTes avoüé 
Le trait que j'ay bien creu que tu m'avois joué. 
Traiftre! de qui la langue à caufer trop habile 
D’un père contre moy vient d'échauffer la bile; 
Qui me perds tout-à-fait ; il faut, fans difeourir. 
Que tu meures. 


mascarii.le. 

Tout beau! Mon âme, pour mourir, 
N'eft pas en bon eftat. Daignez, je vous conjure. 
Attendre le fuccez qu’aura cette avanture. 
l’ai de fortes raifons qui m'ont fait révéler 
Un hymen que vous-mefme aviez peine à céler ; 
C’efloit un coup d’eftat, & vous verrez l’iffuc 
Condamner la fureur que vous avez conccué. 

De quoy vous fafehez-vous, pourveu que vos fouhaits 
Se trouvent par mes foins pleinement fatisfàits, 

Et voyent mettre à fin la contrainte où vous eftesi 

VA 1ERE. 

Et fi tous ces difeours ne font que des fornettesf 

M ASC A R I Lit. 

Toùjours ferez-vous lors â temps pour me tuer. 

Mais enfin mes projets pourront s’efFeétuer. 

Dieu fera pour les fiens, &, content dans la fuite, 
■Vous me remercierez de ma rare conduite. 

19 
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VAIER E. 

Nous verrons. Mais Lucile... 

mascakule. 

Aire; fon père fort. 


SCÈNE VIII. 

cAlbert, Dalère, cXfafcarille. 


ALBERT, à luy-mefme. 

Plus je reviens du trouble où j’ay donné d'abord, 
Plus je me fens picqué de ce difcours étrange, 

Sur qui ma peur prenoit un (î dangereux change: 
Car Lucile foûtient que c'eft une chanfon, 

Et m’a parlé d'un air à m'ofter tout foupçon. 

( Appercevant Dalère. ) 

Hal monfieur, eft-ce vous, de qui l’audace infigne 
Met en jeu mon honneur & fait ce conte indigne> 

MASCARILLE. 

Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux. 
Et contre voftre gendre ayez moins de courroux. 
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ALBtRT. 

Comment, gendre? coquin! tu portes bien la mine 
De pouffer les refforts d’une telle machine, 

Et d'en avoir efté le premier inventeur. 

MASCARILLE. 

Je ne voy icy rien à vous mettre en fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu beau, dy-moy, de diffamer ma fille. 

Et faire un tel fcandale à toute une famille? 

MASCARILLE. 

Le voilX preft de faire en tout vos volontez. 

ALBERT. 

Que voudrois-je, finon qu'il dift des veritez? 

Si quelque intention le preffoit pour Lucile, 

La recherche en pouvoir eftre honneftc Sc civile ; 
Il falloir l’attaquer du codé du devoir, 

11 falloir de fon père implorer le pouvoir. 

Et non pas recourir à cette lâche feinte 
Qui porte â la pudeur une fenfible atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoy! Lucile n eft pas, fous des liens fecrets, 

A mon maiftre? 
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ALBERT. 

Non, traiftrel & n’y fera jamais. 

MASCARILLE. 

Tout doux : & s'il eft vray que ce foit chofe faite, 
Voulez-vous l'approuver, cette chaifne fecrètet 

ALBERT. 

Et s’il eft confiant, toy, que cela ne foit pas. 

Veux-tu te voir caffer les jambes & les bras ? 

V alere. 

Monfieur, il efi aifé de vous faire paroître 
Qu'il dit vray. 

ALBERT. 

Bon ! voiU l'autre encor, digne maître 
D'un femblable valet! O les menteurs hardis! 

MASCARl LLE. 

D’homme d’honneur, il efi ainfi que je le dis. 

valere. 

Quel feroit nofire but de vous en faire accroire? 
ALBERT, à part. 

Ils s’entendent tous deux comme larrons en foire. 
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MASCARILLE. 

Mais venons à la preuve; Se, fans nous quereller, 
Faites fortir Lucile, Se la laiflez parler. 

ALBE RT. 

Et fi le démenty par elle vous en refte' 

MASCARILLE. 

Elle n'en fera rien, Monfieur, je vous protefte. 
Promettez à leurs vœux voftrc confentement, 

Et je veux m’expofer au plus dur châtiment 
Si de fa propre bouche elle ne vous confcffe. 

Et la foy qui l’engage, Se l'ardeur qui la preffc. 

ALBERT. 

11 faut voir cette affaire. 

( Il va frapper à fa porte. ) 

MASCARILLE, à Valére. 

Allez, tout ira bien 

ALBE RT 


Hola, Lucile! un mot. 

VALERE, à oMafcartUe. 

Je crains... 
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MASCAKILLE. 


Ne craignez rien. 


SCENE IX. 

Lucile, (Albert, Valère, -MafcariUe. 


MASCAKILLE. 

Seigneur Albert, (îlence au moins. Enfin, Madame, 

Toute chofe confpire au bon-heur de voftre ame; 

Et monfieur voftre père, averty de vos feux. 

Vous laifle voftre époux & confirme vos vœux, 

Pourveu que, banniflant toutes craintes frivoles. 

Deux mots de voftre aveu confirment nos paroles. 

LUCILE. 

Que me vient donc conter ce coquin affeuré! 

MASCAKILLE. 

Bon ! me voilà déjà d’un beau titre honoré. 

lUCI LE. 

Sçaehons un peu, Monfieur, quelle belle faillie 

Fait ce conte galant qu aujourd huy l'on publie. * 
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VALtRE. 

Pardon, charmant objet : un valet a parlé 
Et j'ay veu, malgré raoy, noftre hymen révélé. 

EUCUE. 


Noftre hymen î 


valere. 

On l'çait tout, adorable Lucile , 

Et vouloir déguifer eft un foin inutile. 

LUCILE. 

Quoy! l'ardeur de mes feux vous a fait mon époux’ 

VALERE. 

C'eft un bien qui me doit faire mille jaloux, 

Mais j'impute bien moins ce bon-heur de ma flame 
A l'ardeur de vos feux, qu'aux bontez de voftre amc. 
Je fçay que vous avez fujet de vous fafcher. 

Que c'eftoit un fecret que vous vouliez cacher; 

Et j'ay de mes tranfports forcé la violence 
A ne point violer voftre cxpreffe défence : 

Mais... 


MASCARILLE. 

Hé bien! oüy, c'eft moy, le grand mal que voilà! 
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LUCILt. 

Eft-il une impofture égale à celle-là f 
Vous l’ofez foûtenir en ma préfcnce même, 

Et penfez m’obtenir par ce beau ftratagème» 

O le plaifant amant, dont la galante ardeur 
Veut bleffer mon honneur au défaut de mon cœur, 
Et que mon père, émeu de l'éclat d'un sot conte. 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte! 
Quand tout contribuëroit à voftre paffion, 

Mon père, les deftins, mon inclination,. 

On me verroit combattre, en ma jufte colère. 

Mon inclination, les deftins, Sc mon père; 

Perdre mefme le jour, avant que de m’unir 
A qui par ce moyen auroit creu m’obtenir. 

Allez ; & fi mon fexe avecque bien-féance 
Se pouvoir emporter à quelque violence. 

Je vous apprendrois bien à me traiter ainfi. 

v A L E R E , à oMafcarille. 

C'en eft fait, fon courroux ne peut eftre adouci 
mascakille. 

Laiffez-moy luy parler. Hé! Madame, de grâce, 

A quoy bon maintenant toute cette grimace? 
Quelle eft voftre penfée? & quel bourru tranfport 
Contre vos propres vœux vous fait roidir fi fort? 

Si monfieur voftre père eftoit homme farouche, 
Paffe; mais il permet que la raifon le touche; 

Et luy-mefme m'a dit qu’une confeffion 
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Vous va tout obtenir de fon affecUon. 

Vous fentcz, je croy bien, quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous dompte; 

Mais s’il vous a fait perdre un peu de liberté, 

Par un bon mariage on voit tout rajufté; 

Et, quoy que l'on reproche au feu qui vous confomme. 
Le mal n'eft pas fi grand que de tuer un homme. 

On fçait que la chair eft fragile quelquefois. 

Et qu'une fille enfin n'eft ni caillou ni bois. 

Vous n'avez pas efté fans doute la première, 

Et vous ne ferez pas, que je croy, la dernière. 

LltCI LE. 

Quoy! vous pouvez oüir ces difeours effrontez, 

Et vous ne dites mot à ces indignitez ! 

ALBERT. 

Que veux-tu que )e die? Une telle avanturc 
Me met tout hors de moy. 

MASCARILLE. 

Madame, je vous |ure 

Que déjà vous devriez avoir tout confeffé. 

LUCI LE. 

Et quoy donc confefler! 

mascari lle. 

Quoy? ce qui seft paffé 
Entre mon Maifire & vous. La belle raillerie I 
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LUCILE. 

Et que s'eft-il pafTé, monftre d'effronterie, 

Entre ton Maiftre & moyl 

mascarille. 

Vous devez, que je croy, 
En fçavoir un peu plus de nouvelles que moy; 

Et pour vous cette nuit fut trop douce pour croire 
Que vous puiflîez fi ville en perdre la mémoire. 

LUCILE. 

C'efl trop fouffrir, mon père, un impudent valet ! 

( Elle lui donne un foufflet & fort. ) 


SCÈNE X. 

(Albert, TJalère, zMaJcarille. 

MASCARILLE. 

Je croy qu’elle me vient de donner un foufflet. 

ALBERT. 

Va, coquin, fcélérat; fa main vient fur ta joue 
De faire une adion dont fon père la loue. 
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MASCAKILLE. 

Et, nonobftant cela, qu’un diable en cet inftant 
M'emporte, fî j'ay dit rien que de très confiant! 

ALBERT. 

Et nonobflant cela, qu on me coupe une oreille. 

Si tu portes fort loin une audace pareille ! 

mascarille. 

Voulez-vous deux témoins qui me )uftificront f 

ALBERT. 

Veux-tu deux de mes gens qui te baflonneront î 
MASCARI LLE. 

Leur rapport doit au mien donner toute créance. 

ALBERT. 

Leurs bras peuvent du mien réparer l'impuifTance. 

MASCARILLE. 

Je vous dis que Lucile agit par honte ainfi. 

ALBE RT. 

Je te dis que j auray raifon de tout ceci 
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M ASCA RI LLE. 

ConnoifTez-vous Ormin, ce gros notaire habile? 

ALBERT. 

Connois-tu bien Grimpant, le bourreau de la Ville? 

MASCARULE. 

Et Simon le tailleur, jadis fi recherché? 

ALBERT. 

Et la potence mife au milieu du Marché? 

MASCARILLE. 

Vous verrez confirmer par eux cet hyménéc. 

ALBERT. 

I U verras achever par eux ta deftinée. 

MASCARILLE. 

Ce font eux qu'ils ont pris pour témoins de leur foy. 

ALBERT. 

Ce font eux qui dans peu me vangeront de toy 

MASCARILLE. 

Et ces yeux les ont veus s'entre-donner parole. 
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ALBERT. 

Et ces yeux te verront faire la capriole. 

MASCARILLE. 

Et, pour figne, Lucile avoir un voile noir. 

ALBERT. 

Et, pour figne, ton front nous le fait affez voir. 
M ASCARILLE. 

O! l'obftiné vieillard! 


ALBERT. 

O! le fourbe damnable! 

Va, rends grâce â mes ans, qui me font incapable 
De punir fur-le-champ l'affront que tu me fais , 
Tu n’en perds que l'attente, âc je te le promets. 


SCÈNE XI. 

Ualère, iMafcariUe. 

'VALtRE. 

Hé bien! ce beau fuccez que tu devois produire?... 
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MASCARILLE. 

J'entends à demy-mot ce que vous voulez dire : 
Tout s’arme contre raoy; pour moy de tous cotez 
Je voy coups de bafton & gibets appreftez. 

Auffi, pour eftre en paix dans ce défordre extrême, 
Je me vais d'un rocher précipiter moy-même, 

Si, dans le défefpoir dont mon cœur eft outré, 

Je puis en rencontrer d'aflez haut à mon gré. 

Adieu, Monfieur. 


valEre. 

Non, non, ta fuite eft fuperfluë ; 
Si tu meurs, je prétends que ce foit à ma vuë. 

mascarille. 

Je ne fçaurois mourir quand je fuis regardé. 

Et mon trépas ainfi fe verroit retardé. 

VALERE. 

Suy-moy, traiftre, fuy-moy; mon amour en furie 
Te fera voir fi c’eft matière «i raillerie. 

MASCARILLE, fcul. 

Malheureux Mafcarille ! à quels maux aujourd'huy 
Te vois-tu condamné pour le péché d'autruy ! 




SCÈNE PREMIÈRE 

alfcagne, Frofine. 


FROSINE. 

’avanture eft fîlcheufe. 

ASCAGNE. 

Ha ! ma chère Frofine, 
Le fort abfolument a conclu ma ruine. 

Cette affaire, venue au point où la voilà, 

N’eft pas affeurément pour en demeurer là ; 

Il faut qu’elle paffe outre : & Lucile Sc Valère, 

Surpris des nouveautez d'un femblable myflère, 
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Voudront chercher un jour dans ces obfcuritez 
Par qui tous mes projets fe verront avortez. 

Car enfin, foit qu’ Albert ait part au ftratagefmc, 

Ou qu'avec tout le monde on l’ait trompé luy-mefme. 
S’il arrive une fois que mon fort éclairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le fien a groffi, 

Jugez s’il aura lieu de fouffrir ma préfence : 

Son intéreft détruit me lailTe à ma naiffance; 

C’eft fait de fa tendreffe; h, quelque fentiment 
Où pour ma fourbe alors pût eftre mon amant, 
Voudra-t-il avoüer pour époufe une fille 
Qu il verra fans appuy de bien & de famille.' 

fROSlNE. 

Je trouve que c’eft là raifonner comme il faut ; 

Mais ces réflexions dévoient venir plûtoft. 

Qui vous a jufqu’icy caché cette lumière? 

Il ne falloir pas eftre une grande forcière 
Pour voir, dès le moment de vos deffeins pour luy. 
Tout ce que voftre cfprit ne voit que d’aujourd’huy. 
L’aélion le difoit; & dès que je l’ay fceuë. 

Je n’en ay préveu guère une meilleure iffue . 

ASCAONt. 

Que dois-je faire enfin? Mon trouble eft fans pareil : 
Mettez-vous en ma place & me donnez confeil. 

FROSlNE. 

Ce doit eftre à vous-mefme, en prenant voftre place, 
A me donner confeil deffus cette difgrace : 
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Car je fuis maintenant vous, & vous elles moy; 
Confeillez-moy, Frofine ; au point où je me voy, 

Quel remède trouver! Dites, je vous en prie. 

ASCACNt. 

Hélas! ne traitez point cecy de raillerie; 

C'eft prendre peu de part à mes cuifans ennuis 
Que de rire, & de voir les termes où j'en fuis. 

FROSiNE. 

Non vrayment, tout de bon, voftre ennuy m'eft fenfible, 
Et pour vous en tirer je ferois mon poffible. 

Mais que puis-je, après tout! Je voy fort peu de jour 
A tourner cette affaire au gré de volfre amour. 

ascagne. 

Si rien ne peut m'aider, il faut donc que je meure. 

FROSI N E. 

Ha ! pour cela toùjours il eft affez bonne heure ; 

La mort eft un remède à trouver quand on veut. 

Et l'on s'en doit fervir le plus tard que l'on peut. 

ASCAGNE. 

Non, non, Frofme, non; fi vos confeils propices 
Ne conduifent mon fort parmy ces précipices. 

Je m'abandonne toute aux traits du défefpoir. 

20 
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FROSI N E. 

SçRvez-vous ma penféc? II faut que j’aille voir 
La... Mais Erafte vient, qui pourroit nous diftraire. 
Nous pourrons en marchant parler de cette affaire. 
Allons, retirons-nous. 


SCENE II. 

Érafle, Gros-1{enc. 


eraste. 

Encore rebuté! 

GROS- RENÉ. 

Jamais ambaffadeur ne fut moins écouté. 

A peine ay-je voulu luy porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que vous fouhaitiez d’elle, 
Qu’elle m’a répondu, tenant fon quant-à-moy ; 

Va, va, je fais eftat de luy comme de toy; 

Dis-luy qu’il fe promène; le, fur ce beau langage, 
Pour fuivre fon chemin m'a tourné le vifage. 

Et Marinette aufli, d’un dédaigneux mufeau 
Lâchant un ; Laiffe-nous, beau valet de carreau. 
M’a planté là comme elle. Et mon fort le le voftre 
N'ont rien à fe pouvoir reprocher l’un à l’autre. 



cÀCTE lU, SCE7CE II. 


507 


ÉRASTE. 

L'ingrate! recevoir avec tant de fierté 
Le prompt retour d'un cœur jullement emporté! 
Quoy! le premier tranfport d'un amour qu'on abufe 
Sous tant de vray-femblance, eft indigne d'excufe? 

Et ma plus vive ardeur, en ce moment fatal, 

Devoit eftre infenfible au bon-heur d'un rival > 

Tout autre n'euft pas fait mefme chofe en ma place, 
Et fe fuft moins laiffé furprendre à tant d'audace. 

De mes juftes foupçons fuis-je forty trop tard? 

Je n'ay point attendu de fermens de fa part; 

Et lorfque tout le monde encor ne fçait qu'en croire, 
Ce cœur impatient luy rend toute fa gloire. 

Il cherche à s'exeufer; & le fien voit fi peu 
Dans ce profond refpeéf la grandeur de mon feu! 
Loin d'affeurer une âme, & luy fournir des armes 
Contre ce qu'un rival luy veut donner d'alarmes, 
L'ingrate m’abandonne â mon jaloux tranfport. 

Et rejette de moy meffage, écrit, abord ! 

Ha! fans doute, un amour a peu de violence, 

Qu’eft capable d'éteindre une fi foible offence; 

Et ce dépit fi prompt â s'armer de rigueur 
Découvre affez pour moy tout le fond de fon cœur. 
Et de quel prix doit eftre à préfent â mon âme 
Tout ce dont fon caprice a pù flatter ma flâme. 

Non, je ne prétends plus demeurer engagé 
Pour un cœur où je voy le peu de part que j’ay ; 

Et, puifque l’on tefmoigne une froideur extrefme 
A conferver les gens, je veux faire de mefme. 

cros-renE. 

Et moy de mefme auffi. Soyons tous deux fafehez, 


Digiiized by Google 



VÉVIT eAmOU'KEÜX. 


•)o8 


Et mettons noftre amour au rang des vieux péchez. 

Il faut apprendre à vivre à ce fexe volage, 

Et luy faire fentir que l’on a du courage. 

Qui fouffre fes mépris les veut bien recevoir. 

Si nous avions l’efprit de nous faire valoir, 

Les femmes n'auroient pas la parole fi haute. 

O! qu’elles nous font bien fières par noftre faute! 

Je veux eftre pendu, fi nous ne les verrions 
Sauter à noftre cou plus que nous ne voudrions. 

Sans tous ces vils devoirs dont la plufpart des hommes 
Les gâtent tous les jours dans le fiècle où nous fommes. 

tRASTE. 

Pour moy, fur toute chofe, un mépris me furprend ; 

Et, pour punir le fien par un autre aulll grand. 

Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flamme. 

cros-renE. 

Et moy, je ne veux plus m’embarraffer de femme; 

A toutes je renonce, & crois, en bonne foy. 

Que vous feriez fort bien de faire comme moy. 

Car, voyez-vous, la femme eft, comme on dit, mon Maiftre, 
Un certain animai difficile â connoiftre, 

Et de qui la nature eft fort encline au mal : 

Et comme un animal eft toujours animal. 

Et ne fera jamais qu’animal, quand fa vie 
Dureroit cent mille ans; auffi, fans repartie, 

La femme eft toujours femme, h jamais ne fera 
Que femme, tant qu’entier le monde durera : 

D’où vient qu’un certain Grec dit que fa tcfte paffc 
Pour un fable mouvant; car goûtez bien, de grâce. 
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Ce raifonnement-cy, lequel eft des plus forts : 

Ainfi que la tefte eft comme le chef du corps, 

Et que le corps fans chef eft pire qu’une befte; 

Si le chef n'eft pas bien d’accord avec la tefte. 

Que tout ne foit pas bien réglé par le compas. 

Nous voyons arriver de certains embarras, 

La partie brutale alors veut prendre empire 
Deffus la fenfitive; & l’on voit que l’un tire 
A dia, l’autre à hurhaut-, l’un demande du mou. 

L'autre du dur; enfin tout va fans fçavoir où ; 

Pour montrer qu’icy-bas, ainfi qu'on l’interprète, 

La tefte d’une femme eft comme la girouette 
Au haut d’une maifon, qui tourne au premier vent 
C’eft pourquoy le coufin Ariftote fouvent 
La compare à la mer; d’où vient qu’on dit qu’au monde 
On ne peut rien trouver de fi ftable que fonde. 

Or, par comparaifon (car la comparaifon 
Nous fait diftinélement comprendre une raifon ; 

Et nous aimons bien mieux, nous autres, gens d’étude, 
Une comparaifon qu’une fimilitude). 

Par comparaifon donc, mon Maiftre, s'il vous piaift. 
Comme on voit que la mer, quand l’orage s'accroift. 
Vient à fe courroucer, le vent fouffle & ravage, 

Les flots contre les flots font un remû -ménage 
Horrible; & le vailfeau, malgré le nautonier. 

Va tantoft à la cave Jt tantoft au grenier . 

Ainfi, quand une femme a fa tefte fantafque. 

On voit une tempefte en forme de bourrafquc. 

Qui veut compétiter par de certains... propos, 

Et lors un... certain vent, qui, par... de certains flots 
De... certaine façon, ainfi qu’un banc de fable... 
Quand... Les femmes enfin ne valent pas le diable 
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ÉRASTE. 

C'eft fort bien raifonner. 

GROS-RENE. 

Affez bien, Dieu mercy. 

Mais je les voy, Monfieur, qui pafTent par icy. 
Tenez-vous ferme au moins. 

ERASTt. 

Ne te mets pas en peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ay bien peur que fes yeux reflerrent voftre chaîne. 


SCENE III. 

Lucile, zMarineae, ÉraJIe, Gros-T^né. 

MARINETTE. 

Je l'apperçoi» encor; mais ne vous rendez point. 

LUCiLÉ. 

Ne me foupçonne pas d’eftre foiblc à ce point. 



o4CT£ IV, SCÉP^E III. 
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marinette. 


Il vient à nous. 


ÉRASTE. 

Non, non, ne croyez pas. Madame, 

Que je revienne encor vous parler de ma flâmc. 

C'en eft fait; je me veux guérir, & connois bien 
Ce que de voüre cœur a poffédé le mien. 

Un courroux fi confiant pour l’ombre d’une ofFencc 
M’a trop bien éclairé de vofire indifférence, 

Et je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fenfibles furtout aux généreux efprits. 

Je l’avoüeray, mes yeux obfervoient dans les vofires 
Des charmes qu’ils n'ont point trouvés dans tous les autres. 
Et le raviffement où j’efiois de mes fers 
Les auroit préférez à des fceptres offerts. 

Oüy, mon amour pour vous, fans doute, efioit extrême. 
Je vivois tout en vous; &, je l’avoüray même, 

Peut-efire qu’après tout j’auray, quoiqu’outragé, 

Affez de peine encore à m'en voir dégagé ; 

Poffible que, malgré la cure quelle effaye. 

Mon ame faignera long-temps de cette playe. 

Et qu'affranchy d’un joug qui faifoit tout mon bien. 

Il faudra me réfoudre à n'aimer jamais rien. 

Mais enfin il n’importe; & puifque vofire haine 
Chaffe un cœur tant de fois que l’amour vous rameinc, 
C’efi la dernière icy des importunitez 
Que vous aurez jamais de mes vœux rebutez. 

LUCI LE. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière. 
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Monfieur, & m’efpargner encor cette dernière. 

ÉRASTE. 

Hé bien ! Madame, hé bien ! ils feront fatisfaits. 

Je romps avecque vous, & j'y romps pour jamais, 
Puifque vous le voulez. Que je perde la vie, 

Lorfque de vous parler je reprendray l'envie! 

LUCILE. 

Tant mieux ; c'eft m'obliger. 

eraste. 

Non, non, n'ayez pas peur 
Que je fauffe parole; euffay-je un foible cœur 
Jufques à n'en pouvoir effacer voftre image. 

Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. 


LUCILE. 

Ce feroit bien en vain. 

ERASTE. 

Moy-mefme de cent coups je percerois mon fein, 
Si j'avois jamais fait cette baffeffe infigne 
De vous revoir après ce traitement indigne. 

LUCILE. 

Soit, n'en parlons donc plus 
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t RASTE. 

Oüy, oüy, n'en parlons plus : 
Et, pour trancher icy tous propos fuperflus, 

Et vous donner, ingrate, une preuve certaine 
Que je veux, fans retour, fortir de voftre chaîne, 

Je ne veux rien garder qui puiffe retracer 
Ce que de mon efprit il me faut effacer. 

Voicy voftre portrait : il préfente à la veuë 

Cent charmes merveilleux dont vous eftes pourveuë. 

Mais il cache fous eux cent défauts aulTl grands, 

Et c’eft un impofteur enfin que je vous rends. 

GROS-RENÉ. 


Bon. 


LUCILE. 

Et moy, pour vous fuivre au deffein de tout rendre. 
Voilà le diamant que vous m'aviez fait prendre. 

MARINETTE. 


Fort bien. 


ÉRASTE. 

Il eft à vous encor ce braflelet. 

LUCILE. 

Et cette agathe à vous, qu'on fit mettre en cachet. 
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ÉRASTE lit. 

« Vous m'aimez d’une amour extrême, 
i< Erafte, ir de mon cœur voulez eftre éclairci; 

I* Si je n'aime Erafle de même : 

« Au moins aimay-je fort qu Erafle m’aime ainfi. 

•c Lucue. >• 

( Il continue. ) 

Vous m'affeuriez par-là d'agréer mon fervice; 
C'eft une fauffeté digne de ce fupplice. 

( Il déchire la lettre. ) 

LUCILE lit. 

" 7 ignore le deflin de mon amour ardente, 

« Et jufqu'à quand je fouffriray ; 

" âXfais je fçays, â beauté charmante, 

" Qyte toujours je vous aimeray. 

U Eraste. >1 

{Elle continue.) 

Voilà qui m'affeuroit à jamais de vos feux ; 

Et la main & la lettre ont menty toutes deux. 

(Elle déchire la lettre.) 

cros-renE, à Erafle. 


Pouffez. 


Eraste. 

Elle eft de vous. Suffit, mefme fortune. 
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MARINETTE, à LuCtle. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurois regret d'en épargner aucune. 

oros-re.ne, à Erajie. 

N'ayez pas le dernier. 

MARINETTE, à LuciU. 

Tenez bon jufqu'au bout. 

LUCILE. 

Enfin, voilà le refte. 

ÉRASTE. 

Et, grâce au ciel, c'ell tout. 

Que fois-je exterminé, fi je ne tiens parole! 

'LUCILE. 

Me confonde le ciel, fi la mienne elt frivole! 

E RASTE. 

Adieu donc. 
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LUCILE. 

Adieu donc. 

MARINETTE, à Lucilt. 

Voilà qui va des mieux. 
cros-renE, à Erafle. 

Vous triomphez. 

MARINETTE, à LuciU. 

Allons, oftez-vous de fes yeux. 

GROS-RENÉ, à Erafle. 
Retirez-vous après cet effort de courage. 

MARINETTE, à LuCÎle. 

Qu’attendez-vous encor! 

GROS-RENE , à Erafle. 

Que faut-il davantage! 

eraste. 

Ha, Lucile! Lucile! un cœur comme le mien 
Se fera regretter; & je le fçay fort bien. 
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LUCILE. 

Erafle! Erafle! un cœur fait comme efl fait le voflre 
Se peut facilement réparer par un autre. 

ÉRASTE. 

Non, non; cherchez partout, vous n'en aurez jamais 
De fi paffionné pour vous, je vous promets. 

Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie; 

J'aurois tort d'en former encore quelque envie. 

Mes plus ardens refpeéls n’ont pû vous obliger; 

Vous avez voulu rompre : il n'y faut plus fonger. 

Mais perfonne, après moy, quoy qu'on vous fafTe entendre, 
N’aura jamais pour vous de paffion fi tendre. 

LUCILE. 

Quand on aime les gens, on les traite autrement; 

On fait de leur perfonne un meilleur jugement. 

ÉRASTE. 

Quand on aime les gens, on peut, de jaloufîe. 

Sur beaucoup d'apparence, avoir l’âme faille; 

Mais alors qu’on les aime, on ne peut en effet 
Se réfoudre à les perdre ; & vous, vous l’avez fait. 

LUCILE. 

La pure jaloufie eft plus refpeélueufe. 

ÉRASTE. 

On voit d’un œil plus doux une offenfe amoureufe. 
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LUCILE. 

Non ; voftre cœur, Erafle, eftoit mal enflamé. 


ÉRASTE. 

Non; Lucile, jamais vous ne m'avez aimé. 

tUCLE. 

Eh! je croy que cela foiblement vous foucie. 
Peut-eftre en feroit-il beaucoup mieux pour ma vie, 
Si je... Mais lailTons là ces difcours fuperflus : 

Je ne dis point quels font mes penfers là-defTus. 

ERASTE. 


Pourquoyt 


LUCILE. 

Par la raifon que nous rompons enfemble. 
Et que cela n'efl plus de faifon, ce me femble. 

Eraste. 


Nous rompons? 


lucile. 

Oüy vrayment : quoy ! n'en eft-ce pas fait? 
Eraste. 

Et vous voyez cela d'un efprit fatisfait ? 


Digitized by Google 



cACTE IV, SCÈ7CE lll. 


Comme vous. 


Comme moy! 


Sans doute. Ceft foiblefle, 
De faire voir aux gens que leur perte nous bleffe. 


Mais, cruelle, c’eft vous qui l'avez bien voulu. 


Moy> point du tout. C’eft vous qui l'avez réfolu. 


Moy? Je vous ay crû-là faire un plaifir extrême... 


Point, vous avez voulu vous contenter vous-même. 


Mais fi mon cœur encor revouloit fa prifon; 

Si, tout fafché qu’il cft, il demandoit pardon?... 
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LUCILE. 

Non, non, n’en faites rien; ma foiblefle eft trop grande, 
J'aurois peur d'accorder trop tort voftre demande. 

ÉRASTE. 

Ha! vous ne pouvez pas trop toft me l’accorder, 

Ny moy fur cette peur trop tort le demander! 
Confentez-y, Madame; une flamme (î belle 
Doit, pour voftre intereft, demeurer immortelle. 

Je le demande enfin, me l’accorderez-vous. 

Ce pardon obligeant 3 


LUCILE. 

Remenez-moy chez nous. 


SCÈNE IV. 

cXiarinette, Gros-'Rgnè. 

MARIN ETTE. 

O ! la lâche perfonne ! 

GROS-RENÉ. 

Ha ! le foible courage ! 
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MARINETTE. 


J en rougis de dépit. 


GROS-RENÉ. 

J’en fuis gonflé de rage. 

Ne t'imagine pas que je me rende ainfi. 

MARIN ETTE. 

Et ne penfe pas, toy, trouver ta dupe auffi. 

GROS-RENÉ. 

Vicn, vien, frotter ton nez auprès de ma colère. 
MARINETTE. 

Tu nous prens pour une autre; & tu n'as pas affaire 
A ma fotte maiftrelTe. Ardez le beau mufeau, 

Pour nous donner envie encore de fa peau! 

Moy, l’aurois de l’amour pour ta chienne de face? 
Moy, je te chercherois? Ma foyl l’on t’en fricaffe 
Des filles comme nous. 

GROS-RENÉ. 

Oüy! tu le prens par-là? 
Tien, tien, fans y chercher tant de façon, voilà 
Ton beau galand de neige, avec ta nompareille; 

Il n’aura plus l’honneur d’effre fur mon oreille. 

21 
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MARINETTE. 

Et toy, pour te montrer que tu m'es à mépris, 
Voilà ton demy-cent d'épingles de Paris, 

Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 

CROS-REN Ê. 

Tien, encor ton coûteau ; la pièce eft riche & rare 
11 te coûta (îx blancs lorfque tu m'en fis don. 

MARINETTE. 

Tien, tes cifeaux avec ta chaifne de laiton. 

CROS-RENÊ. 

J'oubliois d'avant-hier ton morceau de fromage : 
Tien. Je voudrois pouvoir rejetter le potage 
Que tu me fis manger, pour n'avoir rien de toy. 

MARINETTE. 

Je n'ay point maintenant de tes lettres fur moy; 
Mais j'en feray du feu jufques à la dernière. 

GROS-RENE. 

Et des tiennes, tu fçays ce que j'en fçauray faire? 

MARI NETTE. 

Prens garde à ne venir jamais me reprier. 
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GROS-RENÊ. 

Pour couper tout chemin h nous rapatrier, 

Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend, entre gens d’honneur, une affaire conclue. 

Ne fais point les doux yeux; je veux eflre fafché. 

MAJUNETTE. 

Ne me lorgne point, toy ; j’ay l'efprit trop touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps : voilà le moyen de ne s'en plus dédire; 
Romps. Tu ris, bonne belle! 

MARINETTE. 

Oüy, car tu me fais rire. 

GROS- renE. 

La perte foit ton ris! voilà tout mon courroux 
Déjà dulcifié. Qu'en dis-tu? romprons-nous, 

Ou ne romprons-nous pas? 

MARINETTE. 

Voy. 

GROS-RENÉ. 


Voy, toy. 
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MARINETTE. 


Voy, toy-mefme. 


cros-renE. 

Eft-ce que tu confens que jamais je ne t'aime? 


MARINETTE. 

Moy? ce que tu voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce que tu voudras, toy; 
Dy. 


MARINETTE. 


Je ne diray rien. 


GROS-RENÉ, 

Ny moy non plus. 


MARINETTE. 


Ny moy. 


GROS-RENÉ. 

Ma foy, nous ferons mieux de quitter la grimace. 
Touche, je te pardonne. 
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MARINETTE. 

Et moy je te fais grâce. 

CROS-RENÉ. 

Mon Dieu! qu'à tes appas je fuis acoquiné! 

MARIN ETTE. 

Que Marinette efl fotte après fon Gros -René ! 
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SCENE PREMIERE. 


MASCAHILLE. 



ES que l'obfcurité régnera dans la Ville, 

Je me veux introduire au logis de Lucile ; 

■< Va vifte de ce pas préparer pour tantoft, 

« Et la lanterne fourde & les armes qu'il faut. 
Quand il m'a dit ces mots, il m'a femblé d'entendre : 
Va viftement chercher un licou pour te pendre. 
Venez-çà, mon patron; car, dans l'étonnement 
Où m'a jené d'abord un tel commandement. 

Je n'ay pas eu le temps de vous pouvoir répondre; 
Mais je vous veux icy parler & vous confondre : 
Deffendez-vous donc bien, & raifonnons fans bruit. 
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Vous voulez, dites-vous, aller voir cette nuit 
Lucileî X Oüy, Mafcarille. » Et que penfez-vous faire? 

« Une a(ftion d'amant qui fe veut fstisfaire. » 

Une atffion d'un homme à fort petit cerveau, 

Que d'aller fans befoin rifquer ainfi fa peau. 

Mais tu fçays quel motif à ce dcffein m'appelle; 

« Lucile eft irritée. >• Eh bien! tant pis pour elle. 

•• Mais l'amour veut que j'aille appaifer fon efprit. >. 

Mais l'amour eff un fot qui ne fçait ce qu’il dit 
Nous garantira-t-il cet amour, je vous prie, 

D'un rival, ou d'un père, ou d’un frère en furie? 

Penfes-tu qu'aucun d'eux fonge à nous faire cnal? .■ 
Oüy, vrayment, je le penfc; Sc fur-tout ce rival. 

« Mafcarille, en tout cas, l’efpoir où je me fonde, 

■■ Nous irons bien armez; & fi quelqu'un nous gronde, 

■< Nous nous chamaillerons. » Oüy? Voilà juftement 
Ce que voftre valet ne prétend nullement. 

Moy, chamailler, bon Dieu ! fuis-je un Roland, mon mailtre' 
Ou quelque Ferragu? C'eft fort mal me connoifire. 
Quand je viens à fonger, moy, qui me fuis fi cher. 

Qu’il ne faut que deux doigts d’un miférable fer 
Dans le corps, pour vous mettre un humain dans la bière. 
Je fuis fcandalifé d’une étrange manière. 
c« Mais tu feras armé de pied en cap. » Tant pis; 

J'en feray moins léger à gaigner le taillis ; 

Et de plus, il n’eft point d’armure fi bien jointe, 

Où ne puiffe gliffer une vilaine pointe. 

<> O! tu feras ainfi tenu pour un poltron! .. 

Soit : pourveu que toûjours je branle le menton. 

A table comptez-moy, fi vous voulez, pour quatre, 

Mais comptez-moy pour rien, s’il s’agit de fe battre. 

Enfin, fi l'autre monde a des charmes pour vous, 

Pour moy je trouve l’air de celuy-cy fort doux. 
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Je n'ay pas grande faim de mort ny de blefTure, 
Et vous ferez le fot tout feul, je vous affeure. 


SCÈNE II. 

Ualèn, -MafcarUlt-. 


VALt Rt. 

Je n'ay jamais trouvé de jour plus ennuyeux ; 

Le Soleil femble s'eflre oublié dans les deux ; 

Et jufqu’au lit qui doit recevoir fa lumière, 

Je voy refter encore une telle carrière, 

Que je croy que jamais il ne l’achèvera. 

Et que de fa lenteur mon ame enragera. 

MASCARI LLE. 

Et cet empreffement, pour s'en aller dans l'ombre 
Pefeher vifte ^ taftons quelque finiftre encombre ! 
Vous voyez que Lucile, entière en fes rebuts... 

VALERE. 

Ne me fais point icy de contes fuperflus. 

Quand j’y devrois trouver cent embûches mortelles. 
Je fens de fon courroux des gefnes trop cruelles, 

Et je veux l’adoucir ou terminer mon fort. 

C’eft un point réfolu. 
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MASCARH.LE. 

J'approuve ce tranfport : 

Mais le mal eft, Monfieur, qu'il faudra s'introduire 
En cachette. 


VALERt. 


Fort bien. 

I 

MASCARI LIE. 

Et j'ay peur de vous nuire. 

VALERE. 


Et comment? 


MASCARI LEE. 

Une toux me tourmente à mourir, 
Dont le bruit importun vous fera découvrir. 

(// toujji). 

De moment en moment... Vous voyez le fupplice. 
VALERE. 

Ce mal te palTera, prens du )us de réglice. 

MASCARIEEE. 

Je ne croy pas, Monfieur, qu il fe veüille palfcr. 
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Je ferois ravy, moy, de ne vous point laifler; 

Mais j’aurois un regret mortel, (î j'eftois caufe 
Qu'il fijft à mon cher maiftre arrivé quelque chofe. 


SCÈNE III. 


La Rapière, Valère, éMafcarille . 


LA RAPIERE. 

Monfieur, de bonne part je viens d'eftre informé 
Qu'Érafte eft contre vous fortement animé, 

Et qu’ Albert parle aulTl de faire pour fa fille 
Roiier jambes & bras à voftre Mafcarille. 

MASCARILLE. 

Moy? je ne fuis pour rien dans tout cet embarras. 
Qu'ay-je fait pour me voir roiier jambes & bras? 
Suis-je donc gardien, pour employer ce ftyle, 

De la virginité des filles de la Ville? 

Sur la tentation ay-je quelque crédit? 

Et puis-je mais, chétif, fi le coeur leur en dit? 

VALERE. 

O! qu'ils ne feront pas fi méchans qu'ils le difent! 
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Et, quelque belle ardeur que fes feux luy produifent, 
Érafte n’aura pas (î bon marché de nous. 

LA RAPIERE. 

S’il vous faifoit befoin, mon bras eft tout à vous. 
Vous fçavez de tout temps que je fuis un bon frère. 

VALER E. 

Je vous fuis obligé, monfieur de la Rapière. 

LA RAPIERE. 

J'ay deux amis aulTi que je vous puis donner. 

Qui contre tous venans font gens è dégainer. 

Et fur qui vous pourrez prendre toute affeurancc. 

MASCARI LLE. 

Acceptez-les, Monfieur. 

VALERE. 

C’eft trop de complaifance. 

LA RAPIERE. 

Le petit Cille encore euft pû nous affifter. 

Sans le trifte accident qui vient de nous l'ofler. 
Monfieur, le grand dommage! & l’homme de fervice! 
Vous avez fceu le tour que luy fit la Juftice : 

Il mourut en Céfar; &, luy cafTant les os. 

Le bourreau ne luy pût faire lâcher deux mots. 
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VALERE. 

Moiifieur de la Rapière, un homme de la fone 
Doit eftre regretté. Mais, quant à voftre efcorte. 
Je vous rends grâce. 


LA RAPIERE. 

Soit . mais foyez averty 

Qu'il vous cherche, & vous peut faire un mauvais party. 
valere. 

Et moy, pour vous montrer combien je l’apprehende. 

Je luy veux, s'il me cherche, offrir ce qu'il demande. 

Et par toute la Ville aller préfentement, 

Sans eüre accompagné que de luy feulement. 


SCENE IV. 


Ualère, zMaJcarilU . 


MASCARILLE. 

Quoy ! Monfieur, vous voulez tenter Dieu ï Quelle audace ! 
Las! vous voyez tous deux comme l'on nous menace; 
Combien de tous coftez. .. 
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Que regardes-tu là ? 

! 

MASCARILLE. 

C'eft qu'il fent le bafton du codé que voilà. 
Enfin, fl maintenant ma prudence en eft cruë, 
Ne nous obftinons point à refter dans la rue : 
Allons nous renfermer. 


VALER E. 

Nous renfermer, faquin ! 

Tu m'ofes propofer un atffe de coquin! 

Sus, fans plus de difeours, réfous-toy de me fuivre. 

MASCARILLE. 

Eh ! Monfieur, mon cher Maiftre, il eft fi doux de vivre ! 
On ne meurt qu'une fois, * c'eft pour fi longtemps! 

VALERE. 

Je m'en vais t'affommer de coups, fi je t'entends. 
Afcagne vient icy, laiffons-le; il faut attendre 
Quel party de luy-mefme il réfoudra de prendre. 
Ce-pendant avec moy vien prendre à la maifon 
Pour nous frotter... 


MASCARI LLE. 

Je n'ay nulle démangeaifon. 
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Que maudit foit l'amour, & les filles maudites 
Qui veulent en tafter, puis font les chatemites ! 


SCENE V. 

cAfcagne, Frofine. 


ASCACN E. 

Eft-il bien vray, Frofine, & ne refvay-je point? 

De grâce, contez-moy bien tout de poinft en poinrt. 

FROSI NE. 

Vous en fçaurez allez le détail; laifTez faire. 

Ces fortes d'incidens ne font, pour l'ordinaire. 

Que redits trop de fois de moment en moment. 

Suffit que vous fi;achiez qu’après ce teftament 
Qui vouloit un garçon pour tenir fa promelTe, 

De la femme d'Albert la dernière groflcITe 
N’accoucha que de vous; & que luy, deflbus main, 
Ayant depuis long-temps concerté fon delTein, 

Fit fon fils de celuy d'Ignès la bouquetière. 

Qui vous donna pour Tienne <i nourrir à ma mère. 

La mort ayant ravy ce petit innocent 
Quelque dix mois après, Albert eftant abfent, 

La crainte d’un époux & l’amour maternelle 
Firent l'évènement d’une rufe nouvelle. 


Digitized by Google 



qACTE V, SCÈS^E y. 


Sa femme en fecret lors fe rendit fon vray fang ; 
Vous devîntes celuy qui tenoit voftre rang; 

Et la mort de ce fils, mis dans voftre famille. 

Se couvrit pour Albert de celle de fa fille. 

Voilà de voftre fort un myftère dclaircy, 

Que voftre feinte mère a eaché jufqu'icy; 

Elle en dit des raifons, * peut en avoir d’autres, 

Par qui fes interefts n'eftoient pas tous les vôtres. 
Enfin cette vifite, où j’efperois fi peu, 

Plus qu’on ne pouvoit croire, a fervy voftre feu. 
Cette Ignés vous relâche; &, par voftre autre affaire. 
L’éclat de fon fecret devenu néceffaire. 

Nous en avons nous deux voftre père informé. 

Un billet de fa femme a le tout confirmé; 

Et, pouffant plus avant encore noftre pointe. 
Quelque peu de fortune à noftre adreffe jointe. 

Aux interefts d’Albert, de Polidore, après. 

Nous avons ajufté fi bien les intérêts. 

Si doucement à luy déplié ces myftères. 

Pour n’effaroucher pas d’abord trop les affaires; 
Enfin, pour dire tout, mené fi prudemment 
Son efprit pas-à-pas à l’accommodement, 

Qu’autant que voftre père il montre de tendreffe 
A confirmer les noeuds qui font voftre allégreffe. 

ASCAGN E. 

Ha! Frofine, la joye où vous m’acheminez... 

Et que ne dois-je point à vos foins fortunez ! 

EROSINE. 

Au refte,, le bon-homme eft en humeur de rire. 

Et pour fon fils encor nous défend de rien dire. 
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SCENE VI. 

Tolidore, e/ljcagne, Frofine. 

POLIDORE. 

Approchez-vous, ma fille. (Un tel nom m'eft permis 
Et j'ay fceu le fecret que cachoient ces habits. ) 
Vous avez fait un trait qui, dans fa hardieffe, 

Fait briller tant d’efprit & tant de gentilleffe. 

Que je vous en excufe, & tiens mon fils heureux 
Quand il fçaura l'objet de fes foins amoureux. 

Vous valez tout un monde, le c’eft moy qui l'affeure 
Mais le voicy; prenons plaifir de l'avanture. 

Allez faire venir tous vos gens promptement. 

ASCACNE. 

Vous obéir fera mon premier compliment. 


SCENE VII. 

Valére, îMafcarille, Tolidore. 


MASCARiLLE, à Valèrc. 

Les difgraces fouvent font du Ciel révélées. 
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J'tiy fongé cette nuit de perles défilées, 

Et d'œufs caffez, Monfieur : un tel fonge m'abat. 

valer I. 


Chien de poltron! 


POLIDORE. 

Valère, il s'apprefte un combat 
Où toute ta valeur te fera néceffaire. 

Tu vas avoir en tefte un puiflant adverfaire. 

MASCARIU.E. 

Et perfonne, Monfieur, qui fe veuille bouger 
Pour retenir des gens qui fe vont égorger! 

Pour moy, je le veux bien; mais au moins, s’il arrive 
Qu'un funefte accident de voftre fils vous prive. 

Ne m'en accufez point. 

POLI DORE. 

Non, non; en cet endroit. 

Je le pouffe moy-mefme <i faire ce qu’il doit. 

M ASCA R.I LLE. 

Père dénaturé! 


valere. 

Ce fcntiment, mon père, 

Eft d’un homme de cœur, & je vous en révère. 

22 
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J’ay dû vous offenfer & |e fuis criminel 
D’avoir fait tout cecy fans l'aveu paternel ; 

Mais, à quelque dépit que ma faute vous porte, 

La nature toujours fe montre la plus forte; 

Et voftre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir 
Que le tranfport d'Erafte ait de quoy m'émouvoir. 

POUDORE. 

On me faifoit tantoft redouter fa menace . 

Mais les chofes depuis ont bien changé de face; 

Et, fans le pouvoir fuir, d'un ennemy plus fort 
Tu vas eftre attaqué. 

mascarille. 

Point de moyen d'accord? 

VALERE. 

Moy, le fuirl Dieu m’en garde! Et qui donc pourroit-ce eftre? 

POllDORE. 

Afcagne. 

VALERE. 

Afcagne? 

POLIDORE. 

Oüy, tu le vas voir paroiflre. 
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VAIERE. 

Luy, qui de me fervir m'avoit donné fa foy! 

POLIDORE. 

Oüy, c'eft luy qui prétend avoir affaire à toy, 

Et qui veut, dans le champ où l'honneur vous appelle, 
Qu’un combat feul à feul vuide voftre querelle. 

MASCARIELE. 

C'eft un brave homme; il fçait que les cœurs généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 

POLIDORE. 

Enfin, d’une impofture ils te rendent coupable, 

Dont le reffentiment m'a paru raifonnable : 

Si bien qu'Albert * moy fommes tombez d’accord 
Que tu fatisferois Afcagne fur ce tort; 

Mais aux yeux d’un chacun, Ce fans nulles remifes. 

Dans les formalitez en pareil cas requifes. 

VALERE. 

Et Lucile, mon père, a, d’un cœur endurci... 

POLIDORE. 

Lucile époufe Erafte, & te condamne aufti; 

Et, pour convaincre mieux tes difcours d’injuftice, 

■Veut qu’à tes propres yeux cet hymen s'accompliffe. 
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V A t E R k , 

Ha ! c’eft une impudence à me mettre en fureur. 
Elle a donc perdu fens, foy, confcience, honneur! 


SCÈNE VIII. 

cAlhert, Lucile, Ërajie, Valère, oMafcarille , Tolidore. 


ALBERT. 

Hé bien! les combattansî On ameine le noflre. 
Avez-vous difpofé le courage du voftre> 

VALERE. 

Oüy, oüy, me voilà preft, puifqu'on m’y veut forcer , 
Et fi j’ay pù trouver fujet de balancer, 

Un refte de refpeéf en pouvoir eftre caufe, 

Et non pas la valeur du bras que l’on m’oppofe. 

Mais c’efl trop me pouffer, ce refpeél eft à bout ; 

A toute extrémité mon efprit fe réfout; 

Et l’on fait voir un trait de perfidie étrange, 

Dont il faut hautement que mon amour fe vange. 

(o4 Lucile.) 

Non pas que cet amour prétende encore à vous ; 
Tout fon feu fe réfout en ardeur de courroux; 
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Et quand j'auray rendu voüre honte publique, 
Voftre coupable hymen n'aura rien qui me picque. 
Allez, ce procédé, Lucile, eft odieux : 

A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux; 
C'eft de toute pudeur fe montrer ennemie. 

Et vous devriez mourir d’une telle infamie. 

I.UCI LE. 

Un femblable difcours me pourroit affliger. 

Si je n’avois en main qui m'en fçaura vanger. 

Voicy venir Afcagne : il aura l'avantage 
De vous faire changer bien vide de langage. 

Et fans beaucoup d'effort. 


SCENE DERNIERE 


cAfcagne, Frofine, Gros-'Renè, éMarinene, ailbert, LuciU, 
Érafle, Valère, tMafcarille , Tolidore. 


V A L E R E . 

Il ne le fera pas. 

Quand il joindroit au (îen encor vingt autres bras. 
Je le plains de défendre une fœur criminelle; 
Mais, puifque fon erreur me veut faire querelle. 
Nous le fatisferons, & vous mon brave, aufll. 
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ÉRASTE. 

Je prenois intereft tantoft à tout cecy; 

Mais enfin, comme Afcagne a pris fur luy l'affaire, 
Je ne m'en mefle plus, & je le laifle faire. 

VALERE. 

C'eft bien fait; la prudence eft toûjours de faifon. 
Mais... 


ÉRASTE. 

Il fçaura pour tous vous mettre à la raifon. 

VALERE. 


Luy> 


POLinORE. 

Ne t'y trompe pas, tu ne fçais pas encore 
Quel effrange garçon eff Afcagne. 

ALBERT. 


11 l'ignore, 

Mais il pourra dans peu le luy faire fçavoir. 


VALERE. 

Sus donc, que maintenant il me le faffe voir. 
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MARINETTE. 


Aux yeux de tous ( 


GROS-RENÉ. 

Cela ne feroit pas honnefte. 

VALERE. 

Se mocque-t-on de moyî Je cafTeray la telle 
A quelqu’un des rieurs. Enfin, voyons l'effet. 

ASCACNE. 

Non, non, je ne fuis pas fl méchant qu'on me fait 
Et, dans cette avanture où chacun m’intcreffe. 
Vous allez voir plùtoll éclater ma foiblelfe : 
Connoiftre que le Ciel, qui difpofe de nous, 

Ne me fit pas un cœur pour tenir contre vous. 

Et qu'il vous réfervoit, pour viéloire facile, 

De finir le dellin du frère de Lucile. 

Oüy, bien loin de vanter le pouvoir de mon bras, 
Afcagne va par vous recevoir le trépas ; 

Mais il veut bien mourir, fi fa mort nécelfaire 
Peut avoir maintenant de quoy vous fatisfairc. 

En vous donnant pour femme, en préfence de to' 
Celle qui juftement ne peut ellre qu’à vous. 

valere. 

Non, quand toute la terre, après fa perfidie 
Et les traits effrontez... 
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ASCAGN r. 

Ha! Ibuffre^ que |e die. 
Valère, que le cœur qui vous eft engagé 
D’aucun crime envers vous ne peut eftre chargé. 
Sa flàme eft toujours pure & fa confiance extrême, 
Et j'en prens à témoin voftre père luy-mème. 

POLI DOR L. 

Oüy, mon fils, c'eÜ affez rire de ta fureur, 

Et je voy qu'il eft temps de te tirer d'erreur. 

Celle à qui par ferment ton ame eft attachée. 

Sous l’habit que tu vois à tes yeux eft cachée 
Un intereft de bien, dès fes plus jeunes ans. 

Fit ce déguifement qui trompe tant de gens; 

Et depuis peu l’amour en a feeu faire un autre 
Qui t’abufa, joignant leur famille à la noftre. 

Ne va point regarder <i tout le monde aux yeux 
Je te fais maintenant un difeours férieux. 

Oüy c eft elle, en un mot, dont l'adreffe fubtile, 

La nuit, receut ta foy fous le nom de Lucile, 

Et qui, par ce reffort qu'on ne comprenoit pas, 

A femé parmy vous un fi grand embarras. 

Mais puifqu’Afcagne icy fait place à Dorothée, 

11 faut voir de vos feux toute impofture oftée. 

Et qu’un nœud plus facré donne force au premier. 

ALBE RT. 

Et c eft là |uftement ce combat fingulier 
Qui devoit envers nous réparer voftre offenfe. 

Et pour qui les Edits n ont point fait de défenfe. 
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POLI DOK l. 

Un tel événement rend tes efprits confus 
Mais en vain tu voudrais balancer là-defTus. 

valere. 

Non, non, )e ne veux pas fonger à m’en deffendre. 
Et fl cette avanture a lieu de me furprendre, 

La furprife me flate, & je me fens faifir 
De merveille à la fois, d'amour & de plaifir. 

Se peut-il que ces yeuxf... 

ALBERT. 

Cet habit, cher Valère, 

Souffre mal les difcours que vous luy pourriez faire. 
Allons luy faire en prendre un autre; & ce-pendant 
Vous fçaurez le détail de tout cet incident. 

VALER E. 

Vous, Lucile, pardon fi mon ame abufée... 

LL' Cl LE. 

L oubly de cette in|ure eft une chofe aifée. 

ALBERT. 

Allons, ce compliment fe fera bien chez nous. 

Et nous aurons loifir de nous en faire tous. 
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ERASTt. 

Mais vous ne fongez pas, en tenant ce langage, 

Qu’il refte encore icy des fujets de carnage. 

Voila bien i tous deux noftre amour couronné; 

Mais de fon Mafcarille * de mon Gros-René, 

Par qui doit Marinette eftre icy poffédée? 

Il faut que par le fang l’afTaire foit vuidée. 

MASCARULE. 

Nenny, nenny, mon fang dans mon corps fied trop bien : 
Qu’il l'époufe en repos, cela ne me fait rien. 

De l’humeur que je fçay la chère Marinette, 

L’hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 

MARINETTE. 

Et tu crois que de toy je ferois mon galand > 

Un mary, paffe encor; tel qu’il eft, on le prend. 

On n’y va pas chercher tant de ceremonie ; 

Mais il faut qu'un galand foit fait i faire envie. 

GROS- RENÉ. 

Ecoute : quand l’hymen aura joint nos deux peaux, 

Je prétens qu'on foit fourde à tous les damoifeaux. 

MASCARILLE. 

Tu crois te marier pour toy tout feul, compère! 
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GROS-RENÉ. 

Bien entendu : je veux une femme fevère, 

Ou je feray beau bruit. 

mascarille. 

Eh ! mon Dieu ! tu feras 
Comme les autres font, * tu t'adouciras. 

Ces gens, avant l'hymen, fi fafcheux * critiques. 
Dégénèrent fouvent en maris pacifiques ! 

MARINETTE. 

Va, va, petit mary, ne crains rien de ma foy; 

Les douceurs ne feront que blanchir contre moy; 
Et je te diray tout. 


MASCARILLE. 

O la fine pratique! 
Un mary confident! 


MARINETTE. 

Taifez-vous, as de pique. 

ALBERT. 

Pour la troifième fois, allons-nous-en chez nous 
Pourfuivre en liberté des entretiens fi doux. 




Digitized by Google 



LES 


PRÉCIEUSES RIDICULES 


comédie en un aéle, en profe. 



REPRÉSENTÉE A PARIS 
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PRÉFACE. 



EST une choj'e eftrange, qu'on imprime les gens malgré 
eux. Je ne vois rien de fi injufte, ir je pardonnerais 
toute autre violence plùtofl que celle-là. 

Ce neft pas que je veiiille faire icy l'autheur modefte, Ô" méprt- 
fer par honneur ma Comédie. J'offenferois mal à propos tout Paris, 
fi je l' accufois d" avoir pu applaudir à une fottife ; comme le public 
eft le juge abfolu de ces fortes d'ouvrages, il y aurait de l'imperti- 
nence à moy de le démentir, Ù" quand j' aurais eu la plus mauvaife 
opinion du monde de mes Précieufes ridicules avant leur repré 
fentation, je dois croire maintenant quelles valent quelque chofe, 
puifque tant de gens enfemble en ont dit du bien. Mais, comme une 
grande partie des grâces qu on y a trouvées dépendent de l'aàlion Ù" 
du ton de voix, il m'importait qu'on ne les dépoüillafi pas de ces 
omemens ; Ù“ je trouvais que le fuccés qu elles avaient eu dans la 
repréfentation eftoit offez beau pour en demeurer là. J' avais réfolu, 
dis-je, de ne les faire voir qu'à la chandelle, pour ne point donner 
lieu à quelquun de dire le proverbe : Ù“ je ne voulais pas quelles fau- 
tajfent du Théâtre de "Bourbon dans la Gallerie du Palais. Cepen- 
dant je n'ay pu l'éviter, if je fuis tombé dans la difgrace de voir une 
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copie dérobée de ma Pièce entre les mains des libraires, accompagnée 
d'un Privilège obtenu parfurprife. J ay eu beau crier O temps / ô 
moeurs ! on m’a fait voir une nécejjité pour moy d'ejlre imprimé, ou 
d'avoir unprocés; Ù" te dernier mal efl encore pire que le premier. Il 
faut donc fe laijfer aller à la dejhnée, ir confentir à une chofe qu’on 
ne laijferoit pas de faire fans moy. 

Mon Dieu ! l'ejlrange embarras qu'un livre à mettre au jour, iS" 
qu'un autheur ejl neuf la première fois qu'on l’imprime ! Encore fi 
l'on m'avoit donné du temps, f aurais pu mieux fonger à moy, ir 
J aurais pris toutes les précautions que meffieurs les aiitheurs, à pré- 
fent mes confrères, ont coutume de prendre en femblables occafions. 
Outre quelque grand Seigneur que f aurais efti prendre malgré luy 
pour Protebleur de mon Ouvrage, ir dont f aurais tenté la libéralité 
par une Epiflre dédicatoire bien fleurie, f aurais tafché défaire une 
belle ér do&e Préface; & je ne manque point de livres qui m' auraient 
fourny tout ce qu’on peut dire de fçavant fur la Tragédie Ù" la 
Comédie; l'étymologie de toutes deux, leur origine, leur définition, 
àc le refle. 

J' aurais parlé aujfi à mes amis, qui, pour la recommandation de 
ma Pièce, ne m auraient pas refufé ou des Vers Franfois. nu des Vers 
Latins. J' en ay mefme qui m auraient loué en Grec, Ù" l'on n'ignore 
pas qu’une louange en Grec eft d'une merveilleufe efficace à la tefte 
d’un Livre. Mais on me met au jour fans me donner le loifir de me 
reconnoiftre ; Ù" je ne puis mefme obtenir la liberté de dire deux 
mots pour juflifier mes intentions fur le fujet de cette Comédie. 
l' aurais voulu faire voir quelle fe tient partout dans les bornes de la 
fatyre honnefte Ù" permife, que les plus excellentes chofes font fujettes 
à ejlre copiées par de mauvais finges qui méritent d'eflre bernez; que 
cesvicieufes imitations de ce qu'ily a de plus parjait ont ejié de tout 
temps la matière de la Comédie; que par la mefme raifon que les 
véritables fçavans Ù" les vrays braves ne fe font point encore avifezde 
s'offenfer du Doâieurde la Comédie, ir du Capitan, non plus que 
les juges, les princes if les rois, de voir Trivelin ou quelque autre. 
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fur le théâtre, faire ridiculement le Juge, le Prince, ou le Roy; 
aujji les véritables Précieufes auraient tort de fe picquer lorfquon 
joue Us Ridicules, qui les imitent mal. Mais enfin, comme j'ay dit, 
on ne me laijfe pas le temps de refpirer, Ù" Monfieur De Luyne * veut 
m'alUr relier de ce pas : à la bonne-heure, puifque Dieu l'a voulu. 


* Lit)rair« du PaUii. 
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LA GRANGE, 

amans rebulei. 

DU CROISY, 


précieufes ridicules. 


GOR GIBUS, bon bourgeois. 

MAGDELON, fille de Gorgibus, 

G AT HO S, nièce de Gorgibus, 

MAROTTE, fervanle des précieufes ridicules. 
ALMANZOR, laquais des précieufes ridicules. 

Le manpiis de MASCARILLE, valet de La Grange. 
Le vicomte de JODELET, valet de Du Croify. 
LUCILE, 


CÉLIMÈNF, 


voifines de Gorgibus. 


Deux Porteurs de chaife. 
Violons. 


La fcène eft à “Paris, dans la maifon de Gorgibus. 



I 



LES 


T%ÈCIEUSES %JT)ICVLES. 


COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La Grange, Vu Croify. 

DU CROISY. 

EicNEUR la Grange? 

LA GRANGE. 


Quoy? 
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DU CROISY. 

Regardez-moy un peu fans rire. 

LA GRANGE. 


Hé bien? 


DU CROISY. 

Que dites-vous de noftre vifite? En eftes-vous fort fatisfait? 

LA GRANGE. 

A voftre avis, avons-nous fujet de l’eftre tous deux? 

DU CROISY. 

Pas tout-à-fait, à dire vray. 

LA GRANGE. 

Pour moy, je vous avoue que j'en fuis tout fcandalifé. A-t-on 
jamais veu, dites-moy, deux pecques provinciales faire plus 
les renchéries que celles-là, & deux hommes traitez avec plus 
de mépris que nous? A peine ont-elles pû fe réfoudre à nous 
faire donner des (iéges. Je n’ay jamais veu tant parler à l’oreille 
qu'elles ont fait entre elles, tant baailler, tant fe frotter les 
yeux, & demander tant de fois ; quelle heure eft-il? Ont-elles 
répondu que, oüy, & non, à tout ce que nous avons pû leur 
dire? Et ne m’avoüerez-vous pas enfin que, quand nous au- 
rions efté les dernières perfonnes du monde, on ne pouvoir 
nous faire pis qu’elles ont fait? 
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DU CROISY. 

Il me femble que vous prenez la chofe fort à cœur. 

LA ORANGE. 

Sans doute, je l’y prens, h de telle façon que je veux me 
vanger de cette impertinence. Je connoy ce qui nous a fait 
méprifer. L'air précieux n'a pas feulement infeéfé Paris; il 
s'eft auffi répandu dans les Provinces, & nos donzelles ridi- 
cules en ont humé leur bonne part. En un mot, c'eft un am- 
bigu de Précieufe !t de Coquette que leur perfonne. Je voy 
ce qu'il faut eftre, pour en eftre bien receu; & fi vous m'en 
croyez, nous leur jouerons tous deux une pièce qui leur fera 
voir leur fottife, le pourra leur apprendre ï connoiftre un 
peu mieux leur monde. 

DU CROISY. 

Et comment, encore? 

LA GRANGE. 

J’ay un certain valet, nommé Mafcarille, qui paffe, au fen- 
timent de beaucoup de gens, pour une manière de bel efprit; 
car il n'y a rien à meilleur marché que le bel efprit maintenant. 
C’eft un extravagant qui s’eft mis dans la tefte de vouloir faire 
l’homme de condition. Il fe pique ordinairement de galanterie 
& de vers, & dédaigne les autres valets, jufqu’à les appeler 
brutaux. 

DU CROISY. 

Hé bien! quen prétendez- vous faire? 
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LA GRANGE. 

Ce que j'en prétens faire? Il faut... Mais fortons d’icy au- 
paravant. 


SCÈNE II. 

Gorgibus, "Du Croify, l,a Grange. 


CORGIBUS. 

Hé bien! vous avez veu ma nièce * ma fille? Les affaires 
iront-elles bien? Quel eft le refultat de cette vifite? 

LA GRANGE. 

C’eft une chofe que vous pourrez mieux apprendre d'elles 
que de nous. Tout ce que nous pouvons vous dire, c'eft que 
nous vous rendons grâces de la faveur que vous nous avez 
faite, Sc demeurons vos très-humbles ferviteurs. 

DU CROISY. 

Vos très-humbles ferviteurs. 

CORGIBUS, Jhil. 

Ouais! il femble qu’ils fortent mal fatisfaits d'icy. D'où 
pourroit venir leur mécontentement? Il faut fçavoir un peu 
ce que c'eft. Holà! 
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SCÈNE III. 

zMarotte, Gorgibus. 


MAROTTE. 

Que défirez-vous, Monfieur? 

GORCIBUS. 

Où font vos maiftreffes» 

MAROTTE. 

Dans leur cabinet. 



C'eft trop pommadé ; dites-leur qu'^ 
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SCÈNE IV. 


CORCIBUS,/f«/. 

Ces pendardes-là avec leur pommade, ont, je penfe, envie 
de me ruiner. Je ne voy partout que blancs d’œufs, lait vir- 
ginal, & mille autres brimborions que je ne connois point. 
Elles ont ufé, depuis que nous fommes icy, le lard d’une dou- 
zaine de cochons, pour le moins; & quatre valets vivroient 
tous les jours des pieds de moutons qu’elles employeur. 


SCÈNE V. 

zMagdelon, Caihos, Gorgibus. 

CORGIBUS. 

Il eft bien neceffaire, vrayment, de faire tant de dépenfe 
pour vous graifler le mufeau! Dites-moy un peu ce que vous 
avez fait à ces Mefïîeurs, que je les voy fortir avec tant de 
froideur. Vous avois-je pas commandé de les recevoir comme 
des perfonnes que je vous voulois donner pour maris 1 

macdelon. 

Et quelle eilime, mon père, voulez-vous que nous faffions 
du procédé irrégulier de ces gens-là ( 
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Le moyen, mon oncle, qu'une fille un peu raifonnable fe 
pût accommoder de leur perfonne? 

GORGI BUS. 

Et qu'y trouvez-vous à redire? 

MACDELON. 

La belle galanterie que la leur! Quoy! débuter d’abord par 
le mariage! 


CORGIBUS. 

Et par où veux-tu donc qu’ils débutent ! par le concubi- 
nage? N’eft-ce pas un procédé dont vous avez fujet de vous 
louer toutes deux autïl bien que moy? Eft-il rien de plus obli- 
geant que cela -, Sc ce lien facré où ils afpirent, n'elV-il pas un 
tefmoignage del’honnefteté de leurs intentions? 

MAGDELON. 

Ha! mon père! ce que vous dites là eft du dernier bour- 
geois. Cela me fait honte de vous oüir parler de la forte; & 
vous devriez un peu vous faire apprendre le bel air des chofes. 

. GORGIBUS. 

Je n’ay que faire ny d'air ny de chanfon. Je te dis que le 
mariage eft une chofe fainte & facrée, & que c'eft faire en 
honneftes gens que de débuter par-là. 
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MACDELON. 

Mon Dieu ! que (î tout le monde vous reflembloit, un ro- 
man feroit bien-toft finy ! La belle chofe que ce feroit, (î d'a- 
bord Cyrus époufoit Mandane, & qu’Aronce de plain-pied 
fufl marié ^ Clélie! 


GORCIBUS. 

Que me vient conter celle-cy> 

MACDELON. 

Mon père, voilà ma coufine qui vous dira, auiïi bien que 
moy, que le mariage ne doit jamais arriver qu'après les autres 
avantures. 11 faut qu’un amant, pour eftre agréable, fçache 
débiter les beaux fentimens; pouffer le doux, le tendre & le 
paffionné, & que fa recherche foit dans les formes. Premiè- 
rement il doit voir au Temple, ou à la Promenade, ou dans 
quelque cérémonie publique, la perfonne dont il devient 
amoureux^ ou bien effre conduit fatalement chez elle par un 
parent ou un amy, & fortir de là tout refveur & mélancolique. 
II cache un temps fa paffion à l’objet aimé, & ce-pendant luy 
rend plufieurs vifites, où l’on ne manque jamais de mettre fur 
le tapis une queftion galante qui exerce les efprits de l’affem- 
blée. Le jour de la déclaration arrive, qui fe doit faire ordi- 
nairement dans une allée de quelque jardin, tandis que la 
compagnie s’eft un peu éloignée; & cette déclaration eft fui- 
vie d’un prompt courroux qui paroiff à noffre rougeur, le qui, 
pour un temps, bannit l’amant de noffre préfence. Enfuite il 
trouve moyen de nous appaifer; de nous accoùtumer infen- 
fiblement au difeours de fa paffion, 3c de tirer de nous cet 
aveu qui fait tant de peine. Après cela viennent les avantures; 
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les rivaux qui fe jettent à la traverfe d'une inclination établie, 
les perfécutions des pères, les jaloufies conceuès fur de fauffes 
apparences, les plaintes, les defefpoirs, les enlevemens, & ce 
qui s'en fuit. Voilà comme les chofes fe traitent dans les belles 
manières; * ce font des règles dont, en bonne galanterie, on 
ne fçauroit fe difpenfer. Mais en venir de but en blanc à l'union 
conjugale! ne faire l'amour qu'en faifant le contraél du ma- 
riage, & prendre juftement le roman par la queue! Encore un 
coup, mon père, il ne fe peut rien de plus marchand que ce 
procédé; & j'ay mal au cœur de la feule vifion que cela me 
fait. 


CORGIBUS. 

Quel diable de jargon entens-je icy? Voicy bien du haut 
ftyle. 


cathos. 

En effet, mon oncle, ma coufine donne dans le vray de la 
chofe. Le moyen de bien recevoir des gens qui font tout-i- 
fait incongrus en galanterie! Je m'en vais gager qu'ils n'ont 
jamais veu la carte de Tendre, & que Billets-doux, Petits-foins, 
Billets-galans ic Jolis-vers, font des terres inconnues pour eux. 
Ne voyez-vous pas que toute leur perfonne marque cela, * 
qu'ils n'ont point cet air qui donne d'abord bonne opinion 
des gens? Venir en vifite amoureufe avec une jambe toute 
unie, un chapeau défarmé de plumes, une tef\e irrégulière en 
cheveux, 4c un habit qui fouffre une indigence de rubans! 
mon Dieu, quels amans font-ce là! Quelle frugalité d'ajuffe- 
ment, 4c quelle féchereffe de converfation ! On n'y dure 
point, on n'y tient pas. J'ay remarqué encore que leurs rabats 
ne font pas de la bonne faifeufe, 4c qu'il s'en faut plus d'un 
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grand demy-pied que leurs hauts-de-chaufles ne foient affez 
larges. 


CORGIBUS. 

Je penfe qu’elles font folles toutes deux, & je ne puis rien 
comprendre à ce baragouin. Cathos, & vous, Magdelon... 

MACDELON. 

Hél de grâce, mon père, défaites-vous de ces noms effran- 
ges, & nous appelez autrement. 

GORGIBUS. 

Comment, ces noms effranges! ne font-ce pas vos noms 
de baptefme? 


MAGDELON. 

Mon Dieu! que vous effes vulgaire! Pour moy, un de mes 
effonnemens, c'eff que vous ayez pû faire une fille fi fpiri- 
tuelle que moy. A-t-on jamais parlé, dans le beau ffyle, de 
Cathos ni de Magdelon, le ne m'avoüerez-vous pas que ce 
feroit affez d'un de ces noms pour décrier le plus beau roman 
du monde? 


CATHOS. 

11 eft vray, mon oncle, qu'une oreille un peu délicate pâtit 
furieufement à entendre prononcer ces mots-là ; & le nom de 
Polixène que ma coufine a choifi, & celuy d'Aminthe que je 
me fuis donné, ont une grâce dont il faut que vous demeuriez 
d'accord. 
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nORCI BUS. 

Efcoutez ; il n'y a qu’un mot qui ferve. Je n’entens point 
que vous ayez d'autres noms que ceux qui vous ont efté don- 
nez par vos parrains 3c vos marraines; & pour ces Meflîeurs 
dont il eft queflion, je connois leurs familles & leurs biens, & 
je veux réfolument que vous vous difpofiez À les recevoir 
pour maris. Je me laffe de vous avoir fur les bras, & la garde 
de deux filles efl une charge un peu trop pefante pour un 
homme de mon âge. 


CATHOS. 

Pour moy, mon oncle, tout ce que je vous puis dire, c’eft 
que je treuve le mariage une chofe tout-à-fait choquante. 
Comment efl-ce qu’on peut fouffrir la penfée de coucher 
contre un homme vrayment nud î 

MACDELON. 

Souffrez que nous prenions un peu haleine parmy le beau 
monde de Paris, où nous ne faifons que d'arriver. Laiffez-nous 
faire à loifîr le tiffu de noflre roman, & n’en preffez point tant 
la conclufion. 


GORCiBUS. 

Il n'en faut point douter, elles font achevées. Encore un 
coup, je n’entens rien à toutes ces balivernes : je veux effre 
maiflre abfolu ; & pour trancher toutes fortes de difcours, ou 
vous ferez mariées toutes deux avant qu’il foit peu, ou, ma 
foy, vous ferez religieufes; j’en fais un bon ferment. 
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SCENE VI. 

Caihos, zMagdelon. 

cathos. 

Mon Dieu ! ma chère, que ton père a la forme enfoncée 
dans la matière! que fon intelligence eft épaiffe & qu’il fait 
fombre dans fon ame ! 

MACDHLON. 

Que veux-tu, ma chère! j’en fuis en confufion pour luy. 
J'ay peine à me perfuader que je puilTe eftre véritablement fa 
fille, & je croy que quelque avanture, un jour, me viendra 
développer une naiffance plus illuftre. 

CATHOS. 

Je le croirois bien ; oüy, il y a toutes les apparences du 
monde. Et pour moy, quand je me regarde aufTî... 


SCÈNE VII. 
iSSfarone, Cathos, é^fagdelon. 
marotte. 

I 

Voilà un laquais qui demande fi vous elfes au logis, 3c dit 
que fon Maiftre vous veut venir voir. 
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MAGDELON. 

Apprenez, forte, à vous énoncer moins vulgairement. Dites : 
Voilà un néceffaire qui demande fi vous efles en commodité 
d'eftre vifibles. 


MAROTTE. 

Dame ! je n’entens point le latin ; & je n'ay pas appris, comme 
vous, la filophie dans le grand Cyre. 

MAGDELON. 

L’impertinente! Le moyen de fouffrir cela! Et qui eft-il, le 
Maift re de ce laquais i 


MAROTTE. 

Il me l’a nommé le marquis de Mafcarille. 

MAGDELON. 

Ha! ma chère, un marquis! Un marquis! Oüy, allez dire 
qu’on nous peut voir. Ceftfans doute un bel-efprit qui aura 
oüy parler de nous. 


CATHOS. 

Affeurément, ma chère. 

MAGDELON. 

11 faut le recevoir dans cette falle baffe, plûtoft qu’en noftre 
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chambre. Ajuftons un peu nos cheveux au moins, & foûtenons 
noftre réputation. Ville, venez nous tendre icy-dedans le con- 
feiller des grâces. 


MAROTTE. 

Par ma foy, je ne fçay point quelle belle c'ell-là; il faut 
parler chrellien, li vous voulez que je vous entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vous elles, & gar- 
dez-vous bien d'en falir la glace par la communication de vollre 
image. 

{Elles fartent.) 


SCÈNE VIII. 

zMafcarille, deux Torieurs. 


MASCARILLE. 

Holà, porteurs, holà. Là, là, là, là, là, là. Je penfe que ces 
marauds-là ont deflein de me briler à force de heurter contre 
les murailles & les pavez. 

PREMIER PORTEUR. 

Dame ! c’ell que la porte ell ellroite. Vous avez voulu aulTi 
que nous foyons entrez jufqu’icy. 
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M ASC A M LLE. 

Je le croy bien. Voudriez-vous, faquins, que j'expofafTe 
l'embonpoint de mes plumes aux inclémences de la faifon plu- 
vieufe, & que j’allafTe imprimer mes fouliers en boue? Allez, 
oftez voftre chaife d’icy. 

DEUXIEME PORTEUR. 

Payez-nous donc, s’il vous plaift, Monfieur. 

MASCARILLE. 


Hem? 


deuxieme porteur. 

Je dis, Monfieur, que vous nous donniez de l’argent, s'il 
VOUS plaift. 


MASCARILLE, luy donnant un foufflet. 

Comment, coquin! demander de l’argent à une perfonne 
de ma qualité! 


DEUXIEME PORTEUR. 

Eft-ce ainfi qu'on paye les pauvres gens? * voftre qualité 
nous donne -t-elle à difner? 


MASCARILLE. 


Ha! ha! ha! je vous apprendray li vous connoiftre. Ces 
canailles-là s’ofent joUer à moy ! 


24 
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PREMIER PORTEUR, prenant un des baftons de fa chaife. 

Çà, payez-nous viftement. 

MASCARILLE. 

Quoy! 

PREMIER PORTEUR. 

Je dis, que je veux avoir de l'argent tout-à-l'heure. 

MASCARILIE. 

11 eft raifonnable, celuy-là. 

PREMIER PORTEUR. 

Vifte donc. 

MASCARILLE. 

Oüy-dà, tu parles comme il faut, toy; mais l'autre eft un 
coquin qui ne fçait ce qu'il dit. Tien, es-tu content? 

PREMIER PORTEUR. 

Non, je ne fuis pas content; vous avez donné un foufflet i 
mon camarade, *... (levant fon bajlon.) 

MASCARILLE. 

Doucement; tien, voilà pour le foufflet. On obtient tout de 
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moy quand on s’y prend de la bonne façon. Allez, venez me 
reprendre tantoft pour aller au Louvre, au petit coucher. 

SCÈNE IX. 

zMarotte, tS^afcarilU. 

MAROTTE. 

Monfieur, voilà mes maiftreffcs qui vont venir tout-à-l'heure. 

MASCARILLE. 

Qu’elles ne fe preffent point; je fuis icy porté commodé- 
ment pour attendre. 

Marotte. 

Les voicy. 

SCÈNE X. 

^agdelon, Cathos, oilmanior, oMafcarille. 

MASCARILLE, après avoir Jalüé. 

Mefdames, vous ferez furprifes fans doute de l’audace de 
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ma vifite; mais voftre réputation vous attire cette méchante 
affaire; * le mérite a pour moy des charmes fi puiffans, que 
je cours par tout après luy. 

MACDELON. 

Si vous pouriuivez le mérite, ce n'eft pas fur nos terres que 
vous devez chaffer. 

C ATHOS. 

Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous l'y ayez 
amené. 

MASCARILLE. 

Ha ! je m'infcris en faux contre vos paroles. La renommée 
accufe jufte en contant ce que vous valez; & vous allez faire 
pic, repic & capot tout ce qu'il y a de galant dans Paris. 

MACDELON. 

Voflre complaifance pouffe un peu trop avant la libéra- 
lité de fes louanges; & nous n'avons garde, ma coufine & 
moy, de donner de noftre férieux dans le doux de voftre fla- 
terie. 

CATHOS. 

Ma chère, il faudroit faire donner des fîéges. 

MACDELON. 

Holà! Almanzor. 
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ALMANZOH. 


Madame ^ 


MAGDELON. 

Vifte, voiturez-nous icy les coromoditez de la converfation. 

MASCARULE. 

Mais, au moins, y a t-il feureté icy pour moy> 

{oAlmanzor fort.) 

CATHOS. 

Que craignez-vous > 


HASCARILLE. 

Quelque vol de mon cœur, quelque afralTmat de ma fran- 
chife. Je vois icy deux yeux qui ont la mine d’eftre de fort 
mauvais garçons, de faire infuite aux libertez, & de traiter une 
ame de Turc à More. Comment diable! d’abord qu'on les ap- 
proche, ils fe mettent fur leur garde meurtrière. Ha! par ma 
foy, je m’en défie ; & je m’en vais gagner au pied, ou je veux 
caution bourgeoife qu’ils ne me feront point de mal. 

MAGDELON. 

Ma chère, c’eft le caraélère enjoué. 

CATHOS. 

Je vois bien que c’eff un Amilcar. 
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MACDELON. 

Ne craignez rien : nos yeux n’ont point de mauvais deffeins, 
& voflre cœur peut dormir en affeurance fur leur prud’hom- 
mie. , 


CATHOS. 

Mais, de grâce, Monfieur, ne foyez pas inexorable à ce fau- 
teüil qui vous tend les bras il y a un quart-d'heure; contentez 
un peu l'envie qu'il a de vous embraffer. 


MASCARiLLE, après s'eftre peigné & avoir ajufté fes canons. 

Hé bien! Mefdames, que dites-vous de Paris? 

MACDELON. 

Hélas! qu'en pourrions-nous dire? Il faudroit eftre l'anti- 
pode de la raifon pour ne pas confefTer que Paris eft le grand 
bureau des merveilles, le centre du bon gouft, du bel efprit, 
& de la galanterie. 


MASCARILLE. 

Pour moy, je tiens que hors de Paris, il n'y a point de falut 
pour les honneftes gens. 

CATHOS. 

C'eft une vérité inconteftable. 
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MASCAMLLE. 

Il y fait un peu crotté; mais nous avons la Chaife. 

M ACDE LON. 

Il eft vray que la Chaife efl un retranchement merveilleux 
contre les infuites de la boue & du mauvais temps. 

MASCAKILLE. 

Vous recevez beaucoup de vifitesl quel bel efprit efl des 
voflres ? 


MACDELON. 

Hélas ! nous ne fommes pas encore connues, mais nous 
fommes en pafTe de l'eflre; & nous avons une amie particu- 
lière qui nous a promis d’amener icy tous ces Meffieurs du 
Recüeil des Pièces choifies. 

CATHOS. 

Et certains autres, qu'on nous a nommez auffi pour eftre 
les arbitres fouverains des belles chofes. 

MASCAKILLE. 

C’efl moy qui feray voflre affaire mieux que perfonne; ils 
me rendent tous vifltc; & je puis dire que je ne me lève ja- 
mais fans une demy-douzaine de Beaux-efprits. 
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MACD ELON. 

Hé ! mon Dieu ! nous vous ferons obligées de la dernière 
obligation, fi vous nous faites cette amitié; car enfin, il faut 
avoir la connoiffance de tous ces Meffieurs-là, fi l'on veut eftre 
du beau monde. Ce font eux qui donnent le branle à la réputa- 
tion dans Paris ; * vous fçavez qu’il y en a tel dont il ne faut que 
la feule fréquentation pour vous donner bruit de connoiffeufe, 
quand il n'y auroit rien autre chofe que cela. Mais pour moy, 
ce que je confidère particulièrement, c’eft que, par le moyen 
de ces vifites fpirituelles, on eft inftruite de cent chofes qu'il 
faut fçavoir de néceffité, & qui font de l'effence du bel-efprit. 
On apprend par-là, chaque jour, les petites nouvelles galantes, 
les jolis commerces de profe ou de vers. On fçait à poinél 
nommé : un tel a compofé la plus jolie pièce du monde fur 
un tel fu jet ; une telle a fait des paroles fur un tel air ; celuy-cy 
a fait un Madrigal fur une joüiffance ; celuy-là a compofé des 
Stances fur une infidélité; Monfieur un tel écrivit hier au foir 
un Sixain à Mademoifelle une telle, dont elle luy a envoyé la 
réponfe ce matin fur les huit heures; un tel autheura fait un 
tel deffein ; celuy-là eft à la troifième partie de fon roman ; cet 
autre met fes ouvrages fous la preffe. C'eft là ce qui vous fait 
valoir dans les compagnies ; & fi l'on ignore ces chofes, je ne 
donnerois pas un clou de tout l'efprit qu’on peut avoir. 

cathos. 

En effet, je trouve que c’eft renchérir fur le ridicule, qu’une 
perfonne fe pique d'efprit, & ne fçache pas jufqu’au moindre 
petit Quatrain qui fe fait chaque jour; *, pour moy, j’aurois 
toutes les hontes du monde, s’il falloit qu’on vinft à me deman- 
der fi j’aurois veu quelque chofe de nouveau que je n’aurois 
pas veu. 
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MASCAKILLE. 

Il eft vray qu'il eft honteux de n’avoir pas des premiers 
tout ce qui fe fait. Mais ne vous mettez pas en peine : je veux 
établir chez vous une Académie de beaux-efprits; & je vous 
promets qu’il ne fe fera pas un bout de vers dans Paris que 
vous ne fçachiez par coeur avant tous les autres. Pour moy, tel 
que vous me voyez, je m’en efcrime un peu quand je veux ; & 
vous verrez courir de ma façon, dans les belles ruelles de 
Paris, deux cens Chanfons, autant de Sonnets, quatre cens 
Epigrammes & plus de mille Madrigaux, fans compter les 
Enigmes & les Portraits. 


MAGDEtON. 

Je vous avoué que je fuis furieufement pour les Portraits : 
je ne vois rien de fi galant que cela. 

MASCARIILE. 

Les Portraits font difficiles & demandent un efprit profond. 
Vous en verrez de ma manière, qui ne vous déplairont pas. 

CATHO s. 

Pour moy, j’aime terriblement les Enigmes. 

MASCAKILLE. 

Cela exerce l'efprit; & j’en ay fait quatre encore ce matin, 
que je vous donneray <i deviner. 
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MACDELON. 

Les Madrigaux font agréables, quand ils font bien tournez. 

MASCARULE. 

C’eft mon talent particulier; & je travaille à mettre en Ma- 
drigaux toute l'Hiftoire Romaine. 

MACDELON. 

Ha ! certes, cela fera du dernier beau ; j'en retiens un exem- 
plaire au moins, (i vous le faites imprimer. 

MASCARl LEE. 

Je vous en promets à chacune un, & des mieux reliez. Cela 
eft au-deffous de ma condition ; mais je le fais feulement pour 
donner à gagner aux libraires, qui me perfécutent. 

MACDELON. 

Je m'imagine que le plaifir eft grand de fe voir imprimé. 

MASCARILLE. 

Sans doute. Mais, à propos, il faut que je vous die un Im- 
promptu que je fis hier chez une Duchefte de mes amies que 
je fus vifiter ; car |e fuis diablement fort fur les Impromptus. 

cathos. 

L'Impromptu eft juftement la pierre de touche de l'efprit. 
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MASCARILLE. 


Efcoutez donc. 


magdelon. 

Nous y fommes de toutes nos oreilles. 

MASCARILLE. 

OA / oh/ je h y prenais pas garde : 

Tandis que, fans fonger à mal, je vous regarde, 

Vojlre anl en tapinois me dérobe mon cantr. 
cAu voleur/ au voleur/ au voleur/ au voleur/ 

CATHOS. 

Hat mon Dieu! voilà qui eft poufle dans le dernier galant. 

MASCARI LLE. 

Tout ce que je fais a l'air cavalier; cela ne fent point le 
pédant. 


MAGDELON. 

Il en eft éloigné de plus de deux mille lieues. 

MASCARILLE. 

Avez-vous remarqué ce commencement, oh> oh / Voilà qui 
eft extraordinaire, oh / oh/ Comme un homme qui s’avife tout 
d’un coup, oh / oh / La furprife, oh / oh/ 
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MACOELON. 

Oüy, je trouve ce ohl oh! admirable. 

MASCARILLE. 

Il femble que cela ne foit rien. 

CATHOS. 

Ha! mon Dieu! que dites-vousî Ce font-li de ces fortes de 
chofes qui ne fe peuvent payer. 

MACDELON. 

Sans doute; Sc j'aimerois mieux avoir fait ce oh ! oh! qu’un 
poème épique. 


mascarille. 

Tudieu! vous avez le gouft bon. 

MACDELON. 

Hé! je ne l’ay pas tout-à-fait mauvais. 

MASCAHILLE. 

Mais n'admirez-vous pas auffi, jt n'y prenais pas garde, je 
n’y prenais pas garde, je ne m’appercevois pas de cela ; façon 
de parler naturelle, je n'y prenais pas garde. Tandis que fans 
fonger à mal, tandis qu'innocemment, fans malice, comme un 
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pauvre mouton, je vous regarde, c'eft-à-dire je m'amufe à vous 
confidérer, je vous obferve, je vous contemple. Voftre <til en 
tapinois... Que vous femble de ce mot, tapinois} tx’eft-il pas bien 
choifi ? 


CATHOS. 


Tout-à-fait bien. 


MASCARILLE. 

Tapinois, en cachette; il femble que ce foit uh chat qui 
vienne de prendre une fouris, tapinois. 

MAGDCtON. 

Il ne fe peut rien de mieux. 

MASCARILLE. 

<5Wr dérobe mon coeur, me l'emporte, me le ravit. c4« voleur! 
au voleur! au voleur! au voleur! Ne diriez-vous pas que c'eft 
un homme qui crie & court après un voleur pour le faire 
arrefterf au voleur! au voleur! au voleur! au voleur ' 

MAGDELON. 

Il faut avouer que cela a un tour fpirituel & galant. 

MASCARILLE. 

Je veux vous dire l air que j’ay fait deffus. 
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C ATHOS. 

Vous avez appris la mufique^ 

MASCAMLLE. 


Moi) Point du tout. 


CATHOS. 

Et comment donc cela fe peut-il ? 

MASCAMLLE. 

Les gens de qualité fçavent tout fans avoir jamais rien appris. 

MACDELON. 

Affeurément, ma chère. 

MASCARILLE. 

Efcoutez fl vous trouverez l'air à voftregouft; Hem, hem ! Li, 
la, la, la, la. La brutalité de la faifon a furieufement outragé la 
délicatefle de ma voix; mais il n'importe, c’eft i la cavalière. 

(// chante.) 

Ohl ùh! je ny prenais pas . . . 

CATHOS. 

Ha! que voilà un air qui eft paiïionné! Eft-ce qu'on n'en 
meurt point) 
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MACDELON. 

Il y a de la chromatique là-dedans. 

MASCARU.LE. 

Ne trouvez-vous pas la penfée bien exprimée dans le chant? 
c/lu voleur! au voleur! Et puis, comme fi l’on crioit bien fort, 
au, au, au, au, au, au voleur! Et tout d’un coup, comme une 
perfonne effouflflée, au voleur ! 

MACDELON. 

C’eft-là fçavoir le fin des chofes, le grand fin, le fin du fin. 
Tout eft merveilleux, je vous affeure; je fuis enthoufiafmée de 
l’air k des paroles. 

CATHOS. 

Je n’ay encore rien veu de cette force-là. 

MASCARtLLE. 

Tout ce que je fais me vient naturellement, c’eft fans étude. 

MACDELON. 

La nature vous a traité en vraye mère paffionnée, & vous en 
eftes l’enfant gafté. 

MASCARILLE. 

A quoy donc paffez-vous le temps, Mefdames? 
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CATHOS, 


A rien du tout. 


MACDELON. 

Nous avons efté jufqu'icy dans un jeûne effroyable de diver- 
tiffemens. 


MASCARILLE. 

Je m’offre à vous mener l'un de ces jours à la Comédie, fî 
vous voulez ; auflî bien, on en doit joUer une nouvelle que je 
feray bien aife que nous voyions enfemble. 

MACDELON. 

Cela n'eft pas de refus. 

MASCARILLE. 

Mais je vous demande d'applaudir comme il faut, quand 
nous ferons là ; car je me fuis engagé de faire valoir la Pièce, 
& l'Autheur m’en eff venu prier encore ce matin. C'eft la couf- 
tume icy, qu’à nous autres gens de condition les autheurs 
viennent lire leurs pièces nouvelles, pour nous engager à les 
trouver belles & leur donner de la réputation; & je vous 
laiffe à penfer fi, quand nous difons quelque chofe, le Parterre 
ofe nous contredire. Pour moy, j'y fuis fort exaéf; & quand 
j’ay promis à quelque poète, je crie toûjours : 'Voilà qui eft 
beau ! devant que les chandelles foient allumées. 

MACDELON. 

Ne m’en parlez point, c’eft un admirable lieu que Paris; il 
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s’y pafTe cent chofes tous les jours, qu’on ignore dans les 
Provinces, quelque fpirituelle qu’on puifTc eftre. 

CATHOS. 

C’eft afTez; puifque nous fommes inftruites, nous ferons 
noftre devoir de nous écrier comme il faut, fur tout ce qu’on 
dira. 

MASCARULE. 

Je ne fçay (i je me trompe, mais vous avez toute la mine 
d’avoir fait quelque comédie. 

.MAGDELON. 

Hé! il pourroit eftre quelque chofe de ce que vous dites. 

MASCARULE. 

Ha ! ma foy, il faudra que nous la voyions. Entre nous, j'en 
ay compofé une que je veux faire reprefenter. 

CATHOS. 

Hé, à quels comédiens la donnerez-vous? 

mascarille. 

Belle demande! Aux Grands Comédiens: il n’y a qu’eux 
qui foient capables de faire valoir les chofes; les autres font 
des ignorans, qui récitent comme I on parle; ils ne fçavent 
pas faire ronfler les vers, & s’arrefter au bel endroit. Et le 

2f 
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moyen de connoiftre où eft le beau vers, (1 le comédien ne 
s'y arrefte, & ne vous avertit par-là qu’il faut faire le brouhaha ? 

C ATHOS. 

En effet, il y a maniéré de faire fentir aux auditeurs les beau- 
tez d'un ouvrage; & les chofes ne valent que ce qu'on les fait 
valoir. 

MASCAHILLE. 

Que vous femble de ma petite oyef la trouvez-vous con- 
gruente à l'habit? 

CATHOS. 

Tout-à-fait. 

MASCAHILLE. 

Le ruban eft bien choifi. 

MACDELON. 

Furieufement bien. C’eft Perdrigeon tout pur. 

MASCARILLE. 

Que dites-vous de mes canons? 

MACDELON. 

Us ont tout-à-fait bon air. 
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MASCARILLE. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand quartier plus 
que tous ceux qu’on fait. 

MAGDELON. 

II faut avouer que je n’ay jamais vû porter fi haut l'élégance 
de l'ajuftement. 

M ASCAR I LEE. 

Attachez un peu fur ces gants la réflexion de voftre odorat. 

MAGDELON. 

Ils fentent terriblement bon. 

cathos. 

Je n'ay jamais refpiré une odeur mieux conditionnée. 

MASCARILLE. 

Et celle-li( 

( Il donne à fentir les cheveux poudrez de fa perruque. ) 

MAGDELON. 

Elle eft tout-à-fait de qualité ; le fublime en cft touché de- 
licieufement. 
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MASCARI LIE. 

Vous ne me dites rien de mes plumes, comment les trou- 
vez-vous? 

CATHOS. 

Effroyablement belles, 

MASCARILLE. 

Sçavez-vous que le brin me courte un Louis d'or? Pour moy 
j'ay cette manie, de vouloir donner generalement fur tout ce 
qu'il y a de plus beau. 

MAGDELON. 

Je vous affeure que nous fympathifons vous & moy. J'ay 
une délicateffe furieufe pour tout ce que je porte; &, jufqu'à 
mes cbauffettes, je ne puis rien fouffrir qui ne foit de la bonne 
faifeufe. 

MASCARILLE, S écriaM brufquement. 

Ahi ! ahi! ahi ! doucement. Dieu me damne, Mefdames! c'ert 
fort mal en ufer; j'ay à me plaindre de vortre procédé; cela 
n'ert pas honnerte. 

CATHOS. 

Qu'ert-ce donc? qu'avez-vous? 

.MASCARILLE. 

Quoy! toutes deux contre mon coeur, en mefmc temps! 
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M'attaquer à droit & à gauche! Ha! c’eft contre le droict des 
gens : la partie n'eft pas égale, & je m'en vais crier au meurtre. 

CATHOS. 

Il faut avouer qu'il dit les chofes d’une manière particulière. 

MACD ELO N. 

Il a un tour admirable dans l’efprit. 

CATHOS. 

■Vous avez plus de peur que de mal, & voftre cœur cric 
avant qu’on l'écorche. 

mascarille. 

Comment diable! il eif écorché depuis la tefle jufqu'aux 
piez. 

SCÈNE XI. 

zMaroite, Cathos, éMagdelon, iSM afcarille . 

MAROTTE. 

Madame, on demande à vous voir. 
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MAGDELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le vicomte de Jodelet. 

MASCARI LIE. 

Le vicomte de Jodelet? 

MAROTTE. 

Oüy, Monfieur. 

CATHOS. 

Le conaoiffez-vous? 

mascarille. 

C'eft mon meilleur amy. 

MACD ELON. 

Faites entrer viftement. 

MASCARILLE. 

Il y a quelque temps que nous ne nous fommes veus, & |e 
fuis ravy de cette avanture. 

CATHOS. 

Le voicy. 


Digitized by Google 



SCÈ9<,E XII. 


19 ' 


SCÈNE XII. 

Jodelet, adlmanjor, Cathos, zMagdelon, zMafcarille, 
éMarotte. 



MASCARI LLE. 

Baife-moy donc encore un peu, je te prie. 

MACDELON, à Cathos. 

Ma toute bonne, nous commençons d'eftre connuës; voilà 
le beau monde qui prend le chemin de nous venir voir. 
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MASCARILIE. 

Mefdames, agréez que je vous préfente ce Gentil-homme-cy. 
Sur ma parole, il eft digne d’eftre connu de vous. 

JODELET. 

Il eft jufte de venir vous rendre ce qu’on vous doit; & vos 
attraits exigent leurs droiéls feigneuriaux fur toutes fortes de 
perfonnes. 


MACDELON. 

C'eft pouffer vos civilitez jufqu'aux derniers confins de la 
flaterie. 

CATHOS. 

Cette journée doit eftre marquée dans noAre Almanach, 
comme une journée bien-heureufe. 

MACDELON, à Q/tImanzor. 

Allons, petit garçon, faut-il toujours vous repeter les chofes ? 
Voyez-vous pas qu’il faut le furcroît d’un fauteüil? 

MASCAKILLE. 

Ne vous eftonnez pas de voir le Vicomte de la forte; il ne 
fait que fortir d'une maladie qui luy a rendu le vifage pafle 
comme vous le voyez. 

JODELET. 

Ce font fruits des veilles de la Cour, le des fatigues de la 
guerre. 
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MASCARILLE. 

Sçavez-vous, Mefdames, que vous voyez dans le Vicomte 
un des vaillans hommes du fiècle? c’eft un brave à trois poils. 

JODELET. 

Vous ne m'en devez rien, Marquis; & nous fçavons ce que 
vous fçavez faire auffi. 


MASCARILLE. 

Il efl vray que nous nous fommes veus tous deux dans l’oc- 
cafion. 


JODELET. 

Et dans des lieux où il faifoit fort chaud. 

MASCARILLE, regardant Cathos & SHagdelon. 

Oüy, mais non pas (1 chaud qu’icy. Hay! hay ! hay ! 

JODELET. 

Noftre connoiflance s ert faite à l'armée ; & la première fois 
que nous nous vifmes, il commandoit un Régiment de cava- 
lerie fur les Galères de Malthe. 

MASCARILLE. 

Il eü vray : mais vous efliez pourtant dans l'employ avant 
que l'y fuffe; & je me fouviens que je n'eflois que petit officier 
encore, que vous commandiez deux mille chevaux. 
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JODELET. 

La guerre eft une belle chofe; mais, ma foy! la Cour ré- 
compenfe bien mal aujourd’huy les gens de fervice comme 
nous. 

MASCAKILLE. 

C'eft ce qui fait que |e veux pendre l’efpée au croc. 

CATHOS. 

Pour moy, j’ay un furieux tendre pour les hommes d'efpée. 

MACDELON. 

Je les aime auffi : mais je veux que l'efprit aifaifonne la 
bravoure. 

MASCARILLE. 

Te fouvient-il, Vicomte, de cette demy-lune que nous em- 
portafmes fur les ennemis au (îége d’Arras? 

JODELET. 

Que veux-tu dire avec ta demy-lune? C’eftoit bien une lune 
toute entière. 

MASCARILLE. 

Je penfe que tu as raifon. 
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JODELET, 

Il m'en doit bien fouvenir, ma foy : j’y fus blelTé à la jambe 
d'un coup de grenade, dont je porte encore les marques. 
Taftez un peu, de grâce; vous fentirez quel coup c'eftoit-là. 

cathos, Jprès iivoir touché l'emlroit. 

Il eft vray que la cicatrice eft grande. 

mascarille. 

Donnez-moy un peu voftre main, & taftez celuy-cy ; là, 
juftement au derrière de la tefte. Y eftes -voust 

MACDELON. 

Oüy, je fens quelque chofe. 

MASCARl LIE. 

C eft un coup de moufquet que je receus, la dernière cam- 
pagne que j'ay faite. 

JODELET, découvrant fa poitrine. 

Voicy un autre coup qui me perça de part en part à l'at- 
taque de Gravelines. 

mascarille, mettant la main fur te bouton de fon haut-dechaujfe. 
Je vais vous montrer une furieufe playe. 
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magdelon. 

11 n’eft pas neceffaire, nous le croyons fans y regarder. 

MASCARILLE. 

Ce font des marques honorables qui font voir ce qu'on eft. 
CATHOS. 

Nous ne doutons point de ce que vous eftes. 

M ASCA RI LLE. 

Vicomte, as-tu là ton carrolTeî 

JODELET. 

Pourquoy.» 

mascarille. 

Nous mènerions promener ces Dames hors des portes, & 
leur donnerions un cadeau. 

MAGDELON. 

Nous ne fçaurions fortir aujourd'huy. 

MASCARILLE. 

Ayons donc les violons pour dancer. 
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JODELHT. 


Ma foy, c’eft bien avifé. 

MACDELON. 

Pour cela nous y confentons ; mais il faut donc quelque fur- 
croift de compagnie. 


MASCARILLE. 

Holà! Champagne, Picard, Bourguignon, Cafcaret, Bafque, 
la Verdure, Lorrain, Provençal, la Violette! Au diable foient 
tous les laquais! Je ne penfe pas qu’il y ait Gentil-homme en 
France plus mal fervy que moy. Ces canailles me laiffent toû- 
jours feul. 


MACDE1.0N. 

Almanzor, dites aux gens de monfieur le Marquis qu'ils 
aillent quérir des violons, & nous faites venir ces MefTieurs 
& ces Dames d’icy près, pour peupler la folitude de noftre 
bal. 

{o4lmanzor fort. ) 

MASCARILLE. 

Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 

JODELET. 

Mais toy-mcfmc. Marquis, que t’en femble? 
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MASCARILLE. 

Moy, je dis que nos libertez auront peine à fortir d'icy les 
brayes nettes. Au moins, pour moy, je reçois d’eftranges fe- 
coufTes, & mon cœur ne tient qu'à un filet. 

MAGDELON. 

Que tout ce qu'il dit efl naturel ! il tourne les chofes le plus 
agréablement du monde. 

CATHOS. 

Il eft vray qu'il fait une furieufe dépenfe en efprit. 

MASCARILLE. 

Pour vous montrer que je fuis véritable, je veux faire un 
impromptu là-deffus. 

(// médite.) 

CATHOS. 

Hé! je vous en conjure de toute la dévotion de mon cœur, 
que nous oyions quelque chofe qu'on ait fait pour nous. 

JODELET. 

J'aurois envie d'en faire autant; mais je me treuve un peu 
incommodé de la veine poétique, pour la quantité des fai- 
gnées que j’y ai faites ces jours paffez. 
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mascarÎlle. 

Que diable e(t-ce là! Je fais toujours bien le premier vers, 
mais j’ay peine à faire les autres. Ma foy, cecy eft un peu trop 
prefTé; je vous feray un impromptu à loifir, que vous trou- 
verez le plus beau du monde. 

JODELET. 

Il a de l’efprit comme un démon. 

MAODELON. 

Et du galant, & du bien tourné. 

MASCAFULLE. 

Vicomte, dy-moy un peu, y a-t-il long-temps que tu n'as 
veu la ComtefTe > 


JODELET. 

Il y a plus de trois femaines que je ne luy ay rendu viflte. 

M ASCARILLE. 

Sçais-tu bien que le Duc m'eft venu voir ce matin, & m'a 
voulu mener à la campagne courir un cerf avec luy? 

MACDELON. 

Voicy nos amies qui viennent. 
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SCÈNE XIII. 

LuciU, Céliniène, Cathos, éMagdelon, iMafcarille, 
Jodelet, (Carotte, eAlman\0T, Violons. 


MAGDELON. 

Mon Dieu! mes cheres, nous vous demandons pardon. Ces 
Meiïleurs ont eu fantaide de nous donner les âmes des piez ; 3c 
nous vous avons envoyé quérir pour remplir les vuides de 
noftre affemblée. 


LUCU.E. 

Vous nous avez obligées, fans doute. 

MASCARILLE. 

Ce n’eft icy qu’un bal à la hafte; mais, l'un de ces jours, 
nous vous en donnerons un dans les formes. Les violons font- 
ils venus f 


AIMANZOR. 

Oiiy, Monfieur, iis font icy. 

CATHOS. 

Allons donc, mes chcrcs, prenez place. 
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MASCARiLLE, datiçant luy feul comme par prélude. 

La, la, la, la, la, la, la, la. 

MACDELON. 

Il a tout-à-fait la taille élégante. 

CATHOS. 

Et a la mine de dancer proprement. 

MASCARILLE, ayant pris cMagdelon. 

Ma franchife va dancer la courante auflî bien que mes piez. 
En cadance, violons, en cadance. O quels ignorans! Il n'y a 
pas moyen de dancer avec eux. Le diable vous emporte! ne 
fçauriez-vous joüer en mefure^ La, la, la, la, la, la, la, la. 
Ferme! O violons de village! 

JODELET, dançant enfuite. 

Holà ! ne prefTez pas Ti fort la cadance : je ne fais que fortir 
de maladie. 


26 
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SCÈNE XIV. 

“Du Croijy, La Grange, Cathos, S^fagdelon, Lucile, 
Célimène, îMafcarille , Jodelet, éMarotte , Violons. 

lA GRANGE, uti bofion à la main. 

Ha! ha! coquins, que faites-vous icy> 11 y a trois heures 
que nous vous cherchons. 

MASCARiLLE, fe fentant battre. 

Ahi ! ahi ! ahi ! vous ne m'aviez pas dit que les coups en fe- 
roient auffi. 

JODELET. 

Ahi ! ahi ! ahi ! 

LA GRANGE. 

I 

C’eft bien li vous, infâme que vous elfes, à vouloir faire 
l'homme d’importance! 

DU CROISY. 

Voilli qui vous apprendra à vous connolftre. 

(Ils fartent.) 
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SCÈNE XV. 

Caihos, tMagdelon, Lucile, Célimène, éMafcarille, 
Jodelet, îMarotte, Violons. 

MACDELON. 

Que veut donc dire cecyï 

JODELET. 

Ceft une gageure. 

CATHOS. 

Quoy ! vous lailTer battre de la forte ! 

MASCAMLLE. 

Mon Dieu! je n’ay pas voulu faire femblant de rien : car je 
fuis violent, & je me ferois emporté. 

MACDELON. 

Endurer un affront comme celuy-li, en noftre prefence! 

MASCARILLE. 

Ce n'eft rien ; ne laiffons pas d'achever. Nous nous con- 
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noiffons il y a long-temps, & entre amis on ne va pas fe picquer 
pour (i peu de chofe. 


SCENE XVI. 

Du Croify, La Grange, Cathos, ^agdelon, Lucile, 
Célimène, zMafcarille , Jodelet, éMarotie , Violons. 


LA GRANGE. 

Ma foy, marauds, vous ne vous rirez pas de nous, je vous 
promets. Entrez, vous autres. 

( Trois ou quatre fpadajjins entrent. ) 

MACDELON. 

Quelle eft donc cette audace, de venir nous troubler de la 
forte dans noftre maifon ? 

DU CROISY. 

Comment, Mefdames! nous endurerons que nos laquais 
foient mieux receus que nous; qu'ils viennent vous faire l'a- 
mour à nos dépens & vous donnent le bal 1 

MACDELON. 


Vos laquais! 
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LA GRANGE. 

Oüy, nos laquais; & cela n'eft ni beau ni honnefte de nous 
les débaucher comme vous faites. 

MACDELON. 

O ciel ! quelle infolence ! 

LA GRANGE. 

Mais ils n’auront pas l'avantage de fe fervir de nos habits 
pour vous donner dans la veuë ; & (1 vous les voulez aimer, ce 
fera, ma foy, pour leurs beaux yeux. Ville, qu'on les dépouille 
fur-le-champ. 


JODELET. 

Adieu noflre braverie. 

MASC A RI LLE. 

Voilli le marquifat & la vicomté à bas. 

DU CROISY. 

Ha! ha! coquins, vous avez l'audace d'aller fur nos brifées! 
Vous irez chercher autre part de quoy vous rendre agréables 
aux yeux de vos belles, je vous en alTeure. 

LA GRANGE. 

C’efl trop que de nous fupplanter, & de nous fupplanter 
avec nos propres habits. 
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MASCARILLE. 

O fortune! quelle eft ton inconftance! 

DU CROISY. 

Vide, qu'on leur ode jufqu’li la moindre chofc. 

LA GRANGE. 

Qu'on emporte toutes ces hardes, dépefchez. Maintenant, 
Mefdames, en l'edat qu'ils font, vous pouvez continuer vos 
amours avec eux tant qu'il vous plaira; nous vous laifTons 
toute forte de liberté pour cela * nous vous protedons, Mon- 
fieur Je moy, que nous n'en ferons aucunement jaloux. 


SCÈNE XVII. 


Cathos, zMagdelon, zAfafcarille, Jodelet, Violons. 


CATHOS. 


Ha! quelle confudon! 


MAGOELON. 


Je crève de dépit. 
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UN DES VIOLONS, à cMafcarilU. 

Qu'eft-ce donc que cecy? Qui nous payera, nous autres? 

MASCAKILLE. 

Demandez ü monfîeur le Vicomte, 

UN DES woLONS, à Jodelet. 

Qui eft-ce qui nous donnera de l'argent? 

JODELET. 

Demandez à monfieur le Marquis. 


SCÈNE XVIII. 

Gorgibus, Cathos, éMagdelon, zMafcarille, Jodelet, 

Violons. 


GORGIBUS. 

Ha ! coquines que vous eftes, vous nous mettez dans de 
beaux draps blancs, à ce que je voy; & je viens d'apprendre 
de belles affaires, vrayement, de ces meffieurs & de ces dames 
qui fortent ! 
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MAGDELON. 

Ha! mon père, c'eft une pièce fanglante qu’ils nous ont 
faite. 

» 

GORGIRUS. 

Oüy, c’eft une pièce fanglante j mais qui eft un effet de 
voftre impertinence, infâmes! Us fe font reffentis du traite- 
ment que vous leur avez fait-, & ce-pendant, malheureux que 
je fuis, il faut que je boive l’affront. 

MAGDELON. 

Ha ! je jure que nous ferons vangées, ou que je mourray en 
la peine. Et vous, marauds, ofez-vous vous tenir icy après 
voftre infolence? 


MASCARILLE. 

Traiter comme cela un marquis! Voilà ce que c'eft que du 
monde; la moindre difgrace nous fait meprifer de ceux qui 
nous cheriffoient. Allons, camarade, allons chercher fortune 
autre part; je voy bien qu’on n’aime icy que la vaine appa- 
rence, * qu’on n’y confidere point la vertu toute nue. 

(Ih fartent tous deux.) 
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SCÈ^E VE‘RPCIÊ%E. 


SCÈNE DERNIÈRE 
Gorgibus, Cathos, éMagJelon, Violons. 

UN DES VIOLONS. 

Monfieur, nous entendons que vous nous contentiez, à leur 
défaut, pour ce que nous avons joué icy. 

GORGIBUS, tes battant. 

Oüy, oüy, je vous vais contenter, 4 voicy la monnoye dont 
je vous veux payer. Et vous, pendardes, je ne fçay qui me 
tient que je ne vous en faffe autant ', nous allons fervir de fable 
* de rifée à tout le monde, & voilà ce que vous vous eftes 
attiré par vos extravagances. Allez vous cacher, vilaines; allez 
vous cacher pour jamais. {Seul.) Et vous, qui eftes caufe de 
leur folie, fortes billevefées, pernicieux amufemens des ef- 
prits oififs, romans, vers, chanfons, fonnets* fonnettes, puif- 
fiez-vous eftre à tous les diables! 


UN DU TOME PREMIER. 
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